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eule complete, puiſqu on y trouve des 
le premier Chant, à commencer au 1508 
Ven, un paſſage qui n'eſt point ail. 
leurs; & 7 T y a plus de cinquante 
Vers nouveaux repandus dans le * 2 
1 Ouvrage. 
= MANous avons eu ſoin de raſſembler 
toutes les Prefaces , toutes les Notes, 
& toutes les Variantes des editions que 
ont precede celle-ct ; ainſi notre edition 
a Vavantage de reunir ce qu on trouve 
epars dans toutes les autres. Nous ajou- 
tons que nous n aH rien neglige pour 
au elle fit -t deux hommes 
4 Ad F 


en annongant cette Edition comme la 


4 Avis Ds LiBRAIKES: Or, 
de Lettres ont bien voulu ſe charger || 
den relire les epreuves avec la plus 


* ſcrupuleuſe attention. 


„„  @ « ©: © 


＋7 


m . 
"i . 
=. - 
* 
I a [ 5 
M6 
3% 
AY 


8 — * oa - 


— —-ͤ — 85 — 


Tererr ar eroor err rrdtrerrrrrenraraeteeeny 
11 POLIO neared e, N 22 1 FT 
1 1 e Ted 


14 Nn e re Wt 
—.. ... 


AVANT. PROPOS, | 


Compoſe par un des plus auguſtes & 
des plus reſpectubles Protefteurs que 


les Lettres atent eus dans ce fſiecle , 
8 dont on n'avait vu quun frag 
ment cue dans la Preface de M. 
MARMONTEL, | 


SS = = = = 
© * *% *% *% * 


| 1 E Poème de la Henriade eſt connu 46 
oute Europe. Les editions multiplices = 
es 


S'en ſont faites, Pont repandu chez toutes 
nations qui ont des livres, & qui ſont afſez 
ene pour avoir quelque Four pawn les 


ettres. > 
Monſieur de Voltaire » peut-ctte [unique 
auteur qui prefere la perfection de ſon art 
aux interets de ſon amour-propre, ne eſt. 
== laſſe de corriger ſes fautes; &. depuis 
premiere édition on la Henriade parut 
ſous le titre de Poeme de la Ligue, juſqu a 
celle qu on donne aujourdhui au public, Tau- 
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teur $eſt toujours Eleve , d'efforts en efforts, 
juſqu'à ce point de perfection que les grands 
gemies & les maitres de l'art ont ordinaite- 
ment mieux dans Iidee qu'il ne leur eſt poſſible 
d'y atteindre. 

L'edition qu'on donne 4 prefent au pu- 
blic, eſt confiderablement augmentèe par 
Fauteur; c'eſt une marque Evidente que la 
fecondite de ſon genie eſt comme une ſource 
intarifſable , & qu'on peut toujours $attendre , 
fans ſe tromper, à des beautes nouvelles, 
& à quelque choſe de parfait, d'une auſſi 


excellente plume que Teſt celle de M. de 


Foltaire. | 

Les difficulres que ce Prince de la Pocſie 
Francaiſe a rtrouve a ſurmonter , lorſqu' il 
compoſa ce Potme epique , font innom- 
brables. Il avait contre lui les prejuges de 


toute I'Europe, & ceux de ſa propre na- 


tion, qui était du ſentiment que ] Epopee 
ne reuſfirait jamais en Francais; il avait de- 
vant lui le triſte exemple de ſes precurſeurs, 
qui avaient tous bronche dans cette penible 
carrière; il avait encore a combattre ce reſ- 
pect ſuperſtitieux du peuple ſavant pour Yir- 
gile & pour Homere ; &, plus que tout cela, 
une ſanté faible & delicate , qui aurait mis 
tout autre homme, moins ſenſible que lui a 
la gloire de ſa nation, hors d'etat de tta- 


vailler. C'eſt neanmoins independamment de 


A4VANT-PROPOS. 7 
ces. obſtacles, que M. de Voltaire eſt venu 4 
bout d exẽcuter ſon. deſſein, quoiqu aux de- 
pens de ſa fortune, & ſouvent de ſon repos. 

Un genie auſſi vaſte un eſprit auſſi ſu- 
blime, un homme auſſi laborieux que Feſt M. 
de Voltaire , fe ſerait ouvert le chemin aux 
emplois les plus illuſties, sil avait voulu 
ſortit de la ſphere des ſciences qu'il cultive, 

our ſe vouer à ces affaires que l'intèrèt & 
i des hommes ont coutume d'appe- 
ler de ſolides occupations: mais il a refer 
de ſuivre I1\mpulſion irreſiſtible pour ces arts 
& pour ces ſciences, aux avantages que la 
fortune aurait re forcee de lui accorder : 
auſſi a- t- il fait des progrès qui 'repondent 
parfaitement a fon attente. Il fait autant d hon - 
neur aux ſciences que les ſciences lui en 
font; on ne le connait dans la Henriade qu'en 

ualitè de pote; mais il eſt Philoſophe pro- 
fond „& ſage Hiſtorien en mème temps. 

Les ſciences & les arts ſont comme de 
vaſtes pays, qu'il nous eſt preſque auſſi im- 
poſſible de ſubjuguer tous, * Pa été 4 
Ceſar, ou bien a Alexandre, de conquérir le 
Monde entier; il faut beaucoup de talents 
& beaucoup d' application pour s aſſujettir 
quelque petit terrein : auſſi la plupart des 
hommes ne: marchent-ils qu'a pas +. rortue 
dans la conquere de ce pays. Il en a été ce- 
pendant des ſciences comme des Empires du 
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Monde, qu'une infinite de petits Souverains 
ſe ſont partages; &, ces petits Souverains 
reunis, ont compoſe ce qu'on appelle des Aca- 
deèmies: &, comme dans ces gouvernements 
ariſtocratiques , il $Seſt ſouvent trouve des 
hommes nes avec une intelligence ſuperieure , 
qui ſe ſont eleves au- deſſus des autres; de 
meme, les fiecles eclaires ont produit des 
hommes qui ont uni en eux les 2 qui 
devaient donner une occupation ſuffiſante 4 
quarante tètes penſantes. Ce que les Leibnitz, 
ce que les Fontenelle ont ere de leur temps, 
M. de Voltaire Veſt aujourd'hui; il n'y a au- 
cune ſcience qui n' entre dans la ſphere de 
ſon activitẽ; &, depuis la Geometne la plus 
ſublime juſqu'a-la Pocſie i tout eſt ſoumis a la 
force de ſon genie. 7 
Malgrè une vingtaine de ſciences qui parta- 
gent M. de Voltaire, malgre ſes frequentes 


infirmites, & malgre les chagrins que lui 


donnent d'indignes envieux, il a conduit ſa 
Henriade a un point de maturitè ou je ne 
ache pas qu aucun poeme ſoit jamais parvenu. 
On trouve toute la ſageſſe imaginable dans 
la conduite de la Henriade. L'auteur a profité 
des defaurs qu'on a reproches a Homere : ſes 
chants & Vaction ont peu ou point de liai- 
ſon les uns avec les autres; ce qui leur a me- 
rite le nom de rapſodies. Dans la Henriade', 


on trouve une liaiſon! intime entre tous leg 


— 


3 aw ak —— —— St io a _— — n n 


. an ff from ws We 4 ou 


— 


AVANT-PROPOS. 9 
chants; ce n'eſt qu'un mème ſujet diviſe aj 
l'ordre des temps en dix actions principales. 
Le denouement de la Henriade eſt naturel : 
c'eſt la converſion de HEN IV, & ſon en- 
tree à Paris, qui mettent fin aux guerres ci- 
viles des ligueurs qui troublaient la France; 
&, en cela, le Poete Francais eſt infiniment 
ſuperieur au Poëte Latin, qui ne termine pas 
ſon Eneide d'une maniere auſſi intereſſante 
qu'il Vavair commencee : ce ne ſont plus alors 
que les étincelles du beau feu que Je lecteur 
admirait dans le commencement de ce poemez 
on dirait que Virgile en a compole- les pre- 
miers chants dans la fleur de ſa jeuneſſe, 
& qu'il a compoſe les derniers dans cet age 
on imagination mourante, & le feu de Vel- 
ptit à moitié cteint , ne permettent plus aux 
guerriers d'ctre heros, ni aux poetes: d'ecrire. 

Si le poète Frangais imite en quelques en- 
droits Homere & Virgile, c'eſt poutrtant tou- 
jours une imitation qui tient de Foriginal, & 
dans laquelle on voit que le jugement du 
poete Francais eſt infiniment _ſuperieur au 
pocte Grec. W la deſcente d'Ulyſſe 
aux Enfers avec le ſeptieme chant de la 
Henriade, vous verrez que ce dernier eſt en- 
richi d'une infinite de - beautes que M. de 


Voltaire ne doit qu'a lui-meme. 


La ſeule idée d attribuer au rève de HENR 
IV ce qu'il voit dans le Ciel, 41 les En- 
| ; 
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fers, & ce qui lui eſt pronoſtique au Temple 
du Deſtin, vaut toute I'Tliade ; car le reve de 
Hengr IV ramene tout ce qui lui arrive aux 
regles de la vraiſemblance-, au- lieu que le 
voyage d'Ulyſſe aux Enfers eſt d&pourvu de 
tous les agrements qui auraient pu donner 
Pair de verite a Vingenieuſe fiction d'Homere. 
Die plus, tous les epiſodes de la Henriade 
ſont bes dans leur lieu; Fart eſt ſi bien 
cache par Fauteur , qu'il eſt difficile de apy 
percevoir; tout y parait naturel, & Ton di- 
rait que ces fruits, qu'a produit la fecondite 
de ſon imagination, & qui embelliſſent tous 
les endroits de ce poeme, n'y ſont que par 
neceſlite. Vous n'y trouvez point de ces de- 
rails on ſe noient tant d'auteurs, a qui la ſe- 
chereſſe & PFenflare tiennent lieu de genie. 
M. de Voltaire 2 a decrire d'une ma- 

es ſujets patheriques. Il fair 
le grand art de toucher le cœur: tels ſont 
ces endroits touchants; la mort de Coligny , 
Taſſaſſinat de FValois, le combat du jeune 
Dailly, le conge de Henri IV , de la belle 
Gabrielle d'Eftrees, & la mort du brave 
Aumale. On fe ſent emu, chaque fois qu'on 
en fait la lecture: en un mot, l'auteur ne 
$arrete qu' aux endroits interefſants , & il 
paſſe legerement ſur ceux qui ne feraient que 


gtoſſir ſon poeme : il ny a, ni du trop, ni du 


trop peu, dans la Henriade. 
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Le merveilleux que Vanteur a employe ne 
peut choquer aucun lecteur ſenſè; tout y eſt 
ramenè au vraiſemblable par le ſyſtème de 
la Religion; tant la pocſie & Veloquence. 
ſayent art de rendre reſpectables des objets 
= ne le ſont gueres par eux mèmes, & de 
ournir des preuves Ide credibilite capables de 
ſeduire. nt 9711997 fi, Kent 
Toutes les allegories qu'on trouve dans ce 
poeme ſont nouvelles; il y a la Politique 
qui habite au Vatican, le temple de Amour, 
la vraie Religion, les Vertus, la Diſcorde, 
les Vices: tout eſt animè par le pinceau de 
M. de Voltaire; ce ſont autant de tableaux 
qui ſurpaſſent, au jugement des connaiſſeurs, 
tout ce qu'a produit le crayon habile du 
Carache & du Pouſſin. * 122 
II me reſte a preſent à parler de la poefie 
du ſtyle , de cette partie qui caracteriſe pro- 
prement le potte. Jamais la langue. Frangaiſe 
neut autant de force que dans la Henriadę : 
on y trouve par · tout de la nobleſſe; Tauteur 
s'eleve. avec un feu infini juſqu au ſublime , 
& il ne sl abaiſſe qu avec grace & dignité. 


Quelle vivacitè dans les peintures ! quelle 


# #4 


force dans les caractères & dans les defcrip- 

tions! & quelle nobleſſe dans les détails! Le 

combat du jeune Turenne doit faire en tout 

temps l'admiration des -leQenrs ; c'eſt dans 

cette peinture de coups POT & rendus, 
6 
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que M. de Voltaire a trouve principalement 
des obſtacles dans le genie de ſa langue; il 
s' en eſt cependant tire avec toute la gloire 
poſſible. Il tranſporte le lecteur fur le champ 
de bataille, & il vous ſemble plutor voir un 
combat qu' en lire la deſcription en vers. 
Quant à la ſaine morale, quant à la beauté 


des ſentimens; on trouve dans ce poeme tout 


ce qu'on peut defirer. La valeur prudente de 
HzNRTf IV, jointe a ſa generofite & a fon 
hamanite , devrait ſervir d'exemple a tous les 
Rois & à tous les Heros, qui ſe piquent 
quelquefois de duretè & de bruralite , envers 
ceux que le deſtin des Etats ou le ſort de la 
guerre a mis ſous leur puiſſance. Qu'il leur 
ſoit dit en paſſant, que ce neſt point dans l inflè- 
xibilitè, ni dans la tyrannie, que conſiſte la 
vraie grandeur, mais bien dans ces ſenti- 
ments que Vauteur exprime avec tant de 
nobleſle : e 695 

*Amitie , don du ciel, plaiſir des grandes ames ; 

Amutie, que les Rois, ces illuſtres ingrats , 

Sont aſſezʒ malheureux pour ne connoitre pas. 

; ys 1 — W 

Le caractère de Philippe de Mornay peut 
auſſi erre compte parmi les chef - d œuvres de 
la Henriade; ce caractere eſt tout nouveau. 
Un philoſophe guerrier, un ſoldat humain, 
un couttiſan vrai & ſans flatterie; un aſſem- 
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blage de vertus auſſi rare doit meriter notre 
ſuftrage : auſſi Vaureur y a-r-1] puiſe , comme 
dans une riche ſource de ſentiments, Que 
jaime a voir Philippe de Mornay , ce fidele © 
& ſtoique ami, a core de ſon jeune & vaillant 
Maitre, repouſſer par-tout la mort, & ne la 
donner jamais! Cette ſageſſe philoſophique 
eſt bien cloignee des mœurs de notre ſiècle; 
& il eſt a deplorer, pour le bien de I Huma- 
nite , qu'un caractère auſh beau que celui de 
ce ſage, ne ſoit qu'un etre de raiſon. 

D'ailleurs , la Henriade ne reſpire que Vhu- 
manite : cette vertu ſi neceflaire aux Princes, 
ou plutor leur unique vertu, eſt relevee 
M. de Voltaire; il montre un Roi victorieux 
qui pardonne aux vaincus; il conduit ce 
Heros aux murs de Paris, ont, au- lieu de 
ſaccager cette ville rebelle , il fournit les ali- 
ments neceſlaires 4 la vie de ſes habitants 
deſoles- par la famine la plus cruelle : mais, 
d'un autre core; il depeint des couleurs les 
plus vives, Vaffreux maſlacre de la S.-Barthe- 
lemi, & la cruaute inouie avec laquelle Charles 
TIF hatait lui-meme la mort de ſes malheu- 
reux ſujets Calviniſtes. 

Le ſombre politique de Philippe II, les 
artifices & les intrigues de Sixte-Quint, Vin- 
dolence lethargique de Valois, & les fai- 
bleſſes que Lamour fit commettre a HEN IV, 
font eſtimès a leur juſte valeur. M. de Voltaire 
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accompagne tous ſes récits de reflexions 


courtes, mais excellentes, qui ne peuvent 
que former le jugement de la Jeuneſſe, & 
donner, des vertus & des vices, les idèes qu'on 
en doit avoir. On trouve, de toute part, 
dans ce poëme, que Vauteur recommande au 
peuple la fidelice pour leurs loix & pour leurs 
Souverains. Il a immortaliſè le nom du Pré- 
ſident du Harlay, dont la fidelite inviolable 
pour ſon Maitre meritait une pareille recom- 
penſe ; il en fait autant pour les Conſeillers 
Briſſon, Larcher, Tardif , qui furent mis 4 
mort par les factieux; ce qui fournit la re- 
flexion ſuivante de Vaureur. un 


Vos noms toujours fameux vivront dans la memoire ; 
Et qui meurt pour ſon Roi meurt toujours avec gloire. 
' 


Le diſcours de Potier aux factieux eſt auſſi 
beau par la grandeur des ſentiments; que par 
la force de Feloquence. L'auteur fait parler 
un grave Magiſtrat dans Fafſemblee de la 
Ligue; il s' oppoſe courageuſement au deſſein 
des rebelles, qui voulaient elire un Roi 
d'entr'eux : il les renvole a la domination 
legitime de leur Souverain, à laquelle ils 
voulaient ſe ſouſtraire; il condamne toutes 
les vertus des Guiſes, en tant que vertus mili- 
taires, puiſqu' elles devenaient criminelles, 
des-la qu'ils en faiſaient uſage contre leur 
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Roi & leur ee Mais tout ce que je pourrais 


dire de ce diſcours ne ſaurait en approcher; 
il faut le lire avec attention. Je ne pretends 
qu'en faire remarquer les beautes a ceux des 
lecteurs auxquels elles pourraient Echapper. 

Je paſſe a la guerre de Religion qui fair 
le ſujet de la Henriade. L'auteur a du expoſer 
naturellement les abus que les ſuperſtitieux 
& les fanatiques ont coutume de fire de la 
Religion; car on a remarque-que, par je ne 
ſais quelle fatalitè, ces ſortes os guerres ont 
toujours ètè plus ſanguinaires que celles que 
Vambition des Princes ou | Findocihte des 
ſujets ont ſuſcitèes; &, comme le fanatiſme 
& la ſuperſtition ont ere de tout temps les 
reſſorts de la politique dereſtable des Grands 
& des Ecclèſiaſtiques, il falloit neceflairementr 
v 2 une digue. L'anteur a employe tout 
le feu de ſon imagination, & tout ce qu ont 
pu Veloquence & la pocſie, pour mettre 
devant les yeux de ce ſiècle les folies de nos 
ancètres, afin de nous en preſerver a jamais. 
II voudrait purifier les camps & les ſoldats 
des arguments pointilleux & ſubtils de Fecole, 
2 — les renvoyer au peuple pedant des ſcho- 
aſtiques. Il voudrait deſarmer a perperuite 
les hommes du glaive ſaint qu'ils prennent 
ſur Vautel, & dent ils égorgent impitoyable- 
ment leurs frères: en un mot, le bien & le 
repos de la ſociẽtè fait le principal but de ce 
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16 AVANT PROP OS. 
Poëème; & ceft- pourquoi I'Auteur avertit 
ſi ſouvent d'eviter, dans cette route, I'ecuewl 
dangereux du fanatiſme & du faux zele. 

II parait cependant , pour le bien de l Hu- 
manitè, que b mode des m de * 


eſt paſlce; & ce ſerait aflurement une folie 
de moins dans le Monde : mais j'oſe dire 
que nous en ſommes en partie redevables a 
Feſprit philoſophique, qui prend, depuis quel- 
ques annces , beaucoup le deſſus en Europe. 
Plus on eſt eclaire, moins on eſt ſuperſtitieux. 
Le ſiècle ou vivait Hengi IV etait bien dif- 
ferent; ignorance monacale , qui ſurpaſſait 
route imagination , & ark Ss, hommes, 
qui ne connaiſſaient pour toute occupation 
ue daller a la chaſſe & de s'entretuer, 
— de l'accès aux erreurs les plus pal- 
pables. Marie de Medicis, & les Princes 
factieux, pouvaient donc alors abuſer d' autant 
plus facilement de la credulite des peuples, 
puiſque ces peuples ètaient groſſiers, aveugles 
& ignorants. 
Les ſiècles polis qui ont vu fleurir les 


ſciences , n'ont point d'exemples a nous pre- - 
ſenter de gaerres de Religion, ni de guerres* 


ſeditieuſes. Dans les beaux temps de l' Empire 
Romain, je veux dire vers la fin du regne 
d Auguſte , tout Empire, qui compoſait 
preſque les deux tiers du Monde, était tran- 
quile & ſans agitation; les hommes aban- 
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| donnaient les interers de la Religion a ceux 


dont emploi était d'y vaquer, & ils prefe- 
raient le repos , les plaiſirs & Perude, a Fam- 
bitieuſe rage de $ cgorger les uns les autres , 
ſoit pour des mots, ſoit pour PFinteret, ou 
pour une funeſte gloire. | 
Le fiecle de Louis le Grand, qui peut- 
etre égale ſans flatterie celui d'Auguſte , nous 
fournit de meme un grand exemple d'un 
regne heureux & rranquile pour Pinterieur 
du Royaume ; mais qui malheureuſement 
fut trouble vers la fin par Faſcendant que le 
Pere Le Tellier prenait ſur Veſprit de Louis XIV, 
qui commengait a baiſſer: mais c'eſt la faute 
proprement d'un particulier; & Fon nen 
ſaurait charger ce ſiècle, d'ailleurs fi fecond 
en grands hommes, que par une injuſtice 
manifeſte. mr 
Les Sciences ont auſſi toujours contribu 
2 humaniſer les hommes, en les rendanr 
plus doux , plus juſtes & moins portes aux 
violences ; elles ont pour le moins autant de 
part que les Loix au bien de la ſociere & 
au bonheur des peuples. Cette fagon de penſer 
aimable & douce lo communique inſenſible- 
ment , de ceux qui cultivent les arts & les 
ſciences, au public & au vulgaire; elle paſſe 
de la Cour a la Ville, & de Ia Ville ala 
Province: on voit alors avec evidence que 
la Nature ne nous forma point  aſſurement 
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pour que nous nous exterminions dans le 
Monde, mais pour que nous nous aſſiſtions 
dans nos communs beſoins; que le malheur, 
les infirmites & la mort nous pourſuivent 
ſans ceſſe; & que c'eſt une demence extreme 


de multiplier les cauſes de nos misères & 


de notre deſtruction. On reconnait , inde- 

endamment de la difference des conditions, 
| cgalirs que la Nature a miſe entre nous, 
la nèceſſitè qu'il y a de vivre unis & en paix, 
de quelque nation, & de quelque opinion 


que nous ſoyons; que l'amitiè & la com- 


paſſion ſont des devoirs univerſels: en un 
mot, la reflexion cortige en nous tous les 


defaurs du temperament. 


Tel eſt le veritable uſage des ſciences ; & 
voila par conſequent; la regle de Vobligation 
que nous devons avoir a ceux qui les culti- 
vent & qui tachent d'en fixer Fuſage parmi 
nous. M. de Voltaire, qui embraſſe toutes 
ces ſciences, m'a toujours paru meriter une 
part a la gratitude du public, & d' autant plus 

wil ne vit & ne travaille que pour le bien 

de 'Huminite. Cette rcflexion, jointe a Venvie 
que j'ai eue toute ma vie de rendre hom- 
mage a la verite, m'ont derermine a procurer 
cette edition au public, que j'ai rendu auſſi 
digne qu'il me l'a cte poſſible de M. de Voltaire 
& de ſes lecteurs. 

En un mot, il m'a paru que donner des 
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marques d'eſtime à cet admirable Auteur Etait 


en quelque fagon honorer notre ſiècle, & que 
du moins la poſterite ſe redirait d'age en 
age, que, fi notre ſiècle a porte de grands 


hommes, il en a reconnu toute Fexcellence , 


& que Venvie ni les cabales n'ont pu oppri- 
mer ceux que le merite & leurs talents diſ- 
tinguaient du vulgaire , & meme des grands 
hommes. 
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PREFACE 


POUR LA HENRIADE, 


P A R 
M. MARMONTET. 


Ox ne ſe laſſe point de reimprimer les 
ouvrages que le alle ne ſe laſſe point de 
relire, & le public relit toujours avec un 
nouveau plaiſir ceux qui, com me la HEN RIA DR, 
ayant Tabor 5 ſon eſtime, ne ceſſent 
de ſe perfectionner ſous les mains de leurs 
Auteurs. 

Ce poeme , fi different dans ſa naiſſance 
de ce qu'il eſt aujourd'hui, parut pour la 
premiere fois en 1723, imprime a Londres, 
ſous le titre de Ia Ligue. M. de Voltaire ne 

ut donner ſes ſoins a cette édition; auſſi 
eſt-elle remplie de fautes, de tranſpoſitions , | 
& de lacunes confiderables. . 

L' Abbé Des Fontaines en donna, peu de 
temps après, une édition a Evreux, auſſi 
imparfaite que la première, avec cette diffé- 


rence qu'il gliſſa dans les vuides , quelques 
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vers de ſa fagon, tels que ceux-ci , ou il eſt 
aiſe de reconnoitre un tel Ecrivain. | 


Et malgre les Perraults, & malgre les Houdarts, 
Lon verra le bon goſit naitre de toutes parts. 


Chane 6 de ſon edition. 


En 1726, on en fit une édition a Lon- 
dres, ſous le titre de Ila Henriade, in-4, avec 
des figures. Elle eſt dedice a la Reine d An- 
gleterte; &, pour ne rien laiſſer à dehirer 
dans cette édition, j'ai cru devoir inſèrer dans 
ma preface cette epitre dedicatoire. On fait 
que dans ce genre decrire, M. de Voltaire 
a pris une route qui lui eſt propre. Les gens de 
gout, qui s ẽ pargnent ordinairement la lecture 
des fades Eloges, que meme nos plus grands 


Auteurs n'ont pu fe diſpenſer de prodiguer 4 


leurs Mecenes , liſent avidement & avec 


fruit, les Epitres dedicatoires d'ALziRE & de 
Zaire, &c. Celle-ci eſt dans le meme gout; 
on y recconnait un Philoſophe judicieux . & 
poli, qui fait louer les Rois, meme fans les 
flatter, Il n'ecrivig cette Epitre qu en Anglais, 
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5 PREFACE 
"WI, DOUEEN. 
 Mavbpan, 


I T is the fate of Henry the Fourth to be | 
protected by an Englich QUEEN. He was | 


aſſiſted by that great Elizabeth, who was in 


her Age the glory of her Sex. By whom can | 
his memory be ſo wel protected, as by her who | 
reſembles ſo much Elizabeth in her perſonal | 


Firtues? ; 


Your ManesTy wi find in this book, | 
bold impartial truths, morality unſtained with. | 
ſuperſiition , a ſpirit of liberty, equally abhor- | 
rent of rebellion and of tyranny , the rights of 


Kings always aſſerted , and thoſe of mankind 


never laid afide. 
The ſame ſpirit, in which it is written, 
gave me the confidence , to offer it to the vir- 


zuous Conſort of a King, who among ſo many 


crowned Heads enjoys, almoſt alone, the | 
 ineſtimable honour of ruling a free Nation; 4 
King who makes his power conſiſt in being 


beloved, and his glory in being Juſt. 


mm. ©. ” Wm 
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Our Deſcartes , who was the greateſt Phi- 
loſopher in Europe, before Sir Iſaac Newton 
appeared, dedicated his Principles to the cele- 


bvBvrated Princeſs Palatine Elizabeth. not, ſaid 


he , becauſe she was a Princeſs ; for true Phi- 


© loſophers reſpe# Princes, and never flatter 
them but becauſe of all his Readers she un- 
derſtood him the beſt, and loved truth the moſt. 


T beg leave, MADAM, ( vithout compa=- 


ring myſelf to Deſcartes) to dedicate the 
Henriade to your MaJesTY, upon the 
lite account, not only as the Protectreſs of 
all Arts and Sciences, but as the beſt Judge 


of them. 
I am with that profound et » which is 
due tho the greateſt Virtue , as well as to the 


higheſt Rank , 


May it pleaſe YOUR MAlESsT V I 
YOUR MAJESTY'S 
moſt humble, moſt dutiful, moſt obliged 


Servant, 


.V oLTAIRE, 
M. P Abbe Lenglet du Freſnoy nous en 2 


donné la traduction ſuivante. 
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A LA REINE. 


MADAME, 


Cz ST le ſort de HexRN IV dre protege | 
par une Reine d Angleterre ; il a ere appuye 
par Eliſabeth » cette grande Princeſſe qui etaic | 


dans ſon temps la gloire de ſon Sexe. & qui 
fa memoire pourraitelle ere auſſi bien confiee , 
ud une Princeſſe , dont les vertus perſon- 
nelles reſſemblent tant a celles d Eliſabeth. 
VO TRE MAIESTIH rrouvera dans ce 
livre , des verites bien grandes & bien impor- 
tantes ; la morale d Vabri de la ſuperſtition ; 
Peſprit de libertè, egalement eloigne de la revolte 
& de Voppreſſion; les droits des Rois toujours 
aſſures, & ceux du peuple toujours defendus. 
Le meme eſprit , dans lequel il eſt ecrit , me 
fait prendre la liberte de Poffrir d la vertueuſe 
epouſe d'un Roi, qui, parmi tant de Tees 
couronnees , jouit preſque ſeul de Phonneur ſans 
prix de gouverner une nation libre , & d'un Rot 
gui fait conſiſter ſon pouvoir d Etre aim, & 
ſa gloire d ere juſte. 


Notre 
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Notre Deſcartes , le plus grand Philoſophe 
de Europe, avant que le Chevalier Newton 
parit , a dedie ſes Principes a la celebre Prin- 
ceſſe Palatine Eliſabeth ; non pas, dit-il, 
parce quelle etoit Princeſſe ; car les vrais Phi- 
loſophes reſpectent les Princes, & ne les flattent 
point; mais parce que, de tous ſes lecteurs, 
il la regardoit comme la plus capable de * 
& daimer le vrai. 

Permettez- moi, Mavame , (ſans me com- 
parer d Deſcartes ) de dedier de meme la Hen- 
riade 2 Votre MAJESTE, non-ſeulement 
parce qu'elle protege les ſciences & les arts, 
mais encore parce quelle en eſt un excellent 
Juge. 

Je ſuis, avec ce profond reſpect qui eſt df 
a la plus grande vertu & au plus haut rang 
fi VorRE MAIESTIH vent bien me le per- 


mettre 3 


DE VOTRE MAIJ ESTE, 


Le très- humble, 5 pectueux : 
& très-obèiſſant Serviteur, 


Vor TAIR E. 
B 


* 
* 
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Cette edition , qui fut faire par ſouſcrip- ye 
tion, a ſervi de pretexte a mile calomnies dr 
contre l'Auteur. Il a dedaigne d'y repondre : ¶ ce 
mais il a remis dans la bibliothèque du Roi, 

c' eſt-· i dire, fous les yeux du public & de 
la poſterite, des preuves authentiques de la pa 
conduite genereuſe qu'il tint dans cette occa - N 


oY 
— 


ſion. Je nen parle qu après les avoir vues. pa 
II ſerait long & inutile de comprer ici dt 


=o $3 


toutes les editions qui ont precede celle- ci, tu 
dans laquelle on les trouvera rèunies par le or 
moyen des Variantes. 1 /a 
En 1736, le Roi de Pruſſe, alors Prince de 
Royal, avait charge M. Algarotei, qui etait ve 
a Londres, d'y faire graver ce Pocme avec 

des vignettes a chaque page. Ce Prince, ¶ co 
ami des arts qu'il daigne cultiver , voulant m 
laiſſer aux ſiècles a venir un monument de qu 
ſon eſtime pour les lettres, & particulière- i 
ment pour la Henriade, daigna en compoſer y 
la Preface; &, ſe mettant ainſi au rang 
des Auteurs, il apprit au Monde qu'une 
plume cloquente fied bien dans la main d'un i 
Heros. Recompenſer les beaux - arts eſt un NM 
merite commun a un grand nombre de Prin- ¶ in 
ces; mais les encourager par l' exemple, & la 
les eclairer par d'excellents ecrits , en eſt un de 
d'autant plus recommandable dans le Roi de & 
Pruſſe, qu'il eſt plus rare parmi les hommes. F hc 
La mort du Roi ſon pere , les guerres ſur - bu 
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p- 2 venues , & le depart de M. Algarotti de Lon- 
es dres, interrompirent ce ptojet fi digne de 
: celui qui Vavoir congu, ; 

i, La Henriade a été traduite en pluſieurs lan- 
de gues; en vers Anglais par M. Lokman. Une 
la partie l'a ere en vers Italiens par M. Querini, 
da - Noble Venitien; & un autre en vers Latins, 
. par le Cardinal de ce nom, Bibliothecaire 
ici du Vatican, fi connu par ſa grande littéra- 
1, ture. Ce ſont ces deux hommes celebres qui 
le ont traduit le Poème de Fontenoi. Mrs. Orto- 
lani & Nenci ont auſſi traduit pluſieurs chants 
ice de la Henriade, Elle Va cte entièrement en 
ait vers Hollandais & Allemands. 

ec Cette juſtice rendue par tant d'etrangers 
e » contemporains, ſemble ſuppleer a ce qui 
manque d'anciennere a ce Poëme; &, puiſ- 
qu'il a été gencralement approuve dans un 
ſiècle qu'on peut appeler celui du gout , il 
y a apparence qu'il le ſera des ſiècles à venir, 
On pourrait donc, ſans etre remeraire , le 
7 placer a core de ceux qui ont le fceau de 
| re C'eſt ce que ſemble avoir fait 
NM. Cochi, Lecteur de Pile, dans une lettre 
imprimée à la tète de quelques Editions de 
la Henriade, où il parle du ſujet, du plan, 
des mœurs, des caractères, du merveilleux 
ide & des principales beautes de ce Potme, en 
nes. homme de goùt & de beaucoup de littérature; 
ſur · bien different d'un Francais , Auteur de feuil- 

1 B 2 


28 PREFACE 1 
les pèriodiques, qui, plus jaloux 1 3 
f | 


Ta compare a la Pharſale. Une te 


© 


C'eſt peut-erre en cela que lui reſſemble notre 
Poere, On convient aflez que perſonne n'a 
mieux connu que lui Fart de marquer les? 
caractères: un vers lui ſuffit quelquefois pour 


cela, temoin les ſuivans. 


Medicis la (1) recut avec indifference , 
Sans paraitre jouir du fruit de ſa vengeance, 
Sans remords, ſans plaiſir , &c. 


For — * — 


(1) La rere de Coligny, ck. II. 


_— es. tt „ — 
- - © k @. 5... 


e compa- 
raiſon ſuppoſe dans ſon Auteur ou bien peu 
de lumieres , ou bien peu d'cquute; car en 
quoi ſe reſſemblent ces deux Poemes ? Le 
ſajer de l'un & de PFautre eſt une guerre 
civile: mais dans la Pharſale Paudace eſt 
rriomphante & le crime adorè; dans la Hen- 
riade , au contraire , tout l'avantage eſt du 
core de la juſtice, Lucain a ſuivi ſcrupuleuſe- 
ment l'hiſtoire ſans mélange de fiction; au- 
lieu que M. de Voltaire a change l'ordre des 
temps, tranſporte les fairs & emplcye le 
merveilleux. Le ſtyle du premier eſt ſouvent 
ampoule , defaur dont on ne voit pas un 
ſeul exemple dans le ſecond. Lucain a peint 
ſes Heros avec de grands traits, il eſt vrai, 
& il a des coups de pinceau dont on trouve 
peu d'exemples dans Yirgile & dans Homere, | 


Il 


II 
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Connoiſſant les perils, & ne redoutant rien; * 
Heureux (1) Guerrier , grand Prince, & mauvais Citoyen. 


— 
> 
= 


en l Il (2) fe preſente aux Seize , & demande des fers „ 
Le Du front dont il aurait condamne ces pervers. 


rre II (3) marche en Philoſophe ou Phonneur le conduit, 
eſt 7} Condamne les combats , plaint ſon Maitre, & le ſuit, 


du Mais ſi M. de Yoltaire annonce avec tant 
ſe- d'art ſes perſonnages, il les ſoutient avec 
au- beaucoup be ſageſſe; & je ne crois pas que 
des dans le cours de ſon Poeme on trouve un 
le ſeul vers ou quelqu'un d'eux ſe démente. 
ent Lucain , au contraire, eſt plein d'inegalices ; 
un & s il atteint quelquefois la veritable gran- 
eint deur, il donne ſouvent dans l'enflüre. Enfin 
ai, ce Poète Latin, qui a porte à un ſi haut 
uve point la nobleſſe des ſentiments, weſt plus 
ere, le meme, lorſqu'il faut ou peindre, ou de- 
otre crire; & j'oſe aſſurer qu' en cette partie notre 
na langue na jamais été ſi loin que dans la 
les Henriade. 5 
II y aurait donc plus de juſteſſe a com- 
parer la Henriade avec I'Eneide. On pourrait 
mettre dans la balance le plan, les mœurs, 
le merveilleux de ces deux Poëèmes; les per- 
ſonnages, comme Heut I & Enee, Achate 


» 


— 


(1) Guiſe, ch, TIT. (2) Harlay, cn. IV. 
(3) Moruay, ch. YT. | | 
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& Mornay , Sinon & Clement, Turnus & 
d' Aumale, &c.; les epiſodes qui ſe repon=- |! 


4 


dent, comme le repas des Troyens ſur la 
cote de Carthage, & celui de Henri chez le 
Solitaire de Jerſey ; le maſſacre de la Saint- 
Barthelemi , & Iincendie de Troie; le qua- 
rrieme chant de PEneide, & le neuvieme de 
la Henriade ; la deſcente d'Enee aux enfers , 
& le ſonge de Henri V, Vantre de la Sibylle, 


& le ſacrifice des Seize; les guerres qu'ont 3 


a ſoutenir les deux Heros, & Vinterct qu'on 

rend a l'un & a Tantre; la mort d'Euriale, 
& celle du jeune dAilli; les combats ſingu- 
liers de Turenne contre d' Aumale, & d'Ente 
contre Turnus; enfin le ſtyle des deux Poètes, 
Fart avec lequel ils ont enchaine les faits, & 


leur gout dans le choix des epiſodes, leuts 


comparaiſons, leurs deſcriptions. Et, apres 
un tel examen, on pourrait decider d'apres 
le ſentiment. 

Les bornes que je ſais oblige de me preſ- 
crire dans cette Preface, ne me permettent 
pas dappuyer ſur ce parallele; mais je crois 

u'il me ſuffit de Findiquer a des lectcurs 


eclaires & ſans prevention. 


Les rapports vagues & gencraux dont je 


* 


viens de parler, ont fait dire a quelques 
Critiques que la Henriade manquait du core i 
de Finvention 3 que ne fait-on le meme |} 
reproche a Virgile, au Taſſe, &c? Dans | 


* I Eneide. 
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Eneide ſont reunis le plan de VOdyſſee & 
! celui de I'Tliade, Dans la Jeruſalem delivree , 
Jon trouve le plan de I iliade exactement 


ſuivi , & orne de quelques epiſodes rires de 


Avant Homere , V. irgile & le Taſſe, on 


avait déctrit des fieges, des incendies, des 
tempéètes. On avait peint toutes les paſſions. 


On connaiſſait les Enfers & les Champs 


Elyſées. On diſait qu*Orphee , Hercule, Pi- 


rithois , Ulyſſe , y ètaient defcendus pendant 
leur vie. Enfin, ces Poetes n'ont rien dont 
I'idee generale ne ſoit ailleurs. Mais ils ont 


I 5 les objets avec les couleurs les plus 


duction. Ce reſt-la , dit-on , que 
de detail, & quelques Critiques voudraient 


elles. Ils les ont modifies & embellis ſuivant 


le caraRtere de leur genie & les mœurs de 
leur temps. Ils les ont mis dans leur jour & 


a leur place. Si ce n'eſt, pas la créer, c'eſt 
du moins donner aux choſes une nouvelle 
vie; & on ne ſaurait diſputer a M. de Voltaire 
la gloire d'avoir excelle dans ce genre de pro- 

F Finvention 


de la nouveauté dans le tout. On faiſait un 
jour remarquer a un homme de lettres ce 


bean vers ou M. de Voltaire exprime le myſtère 
de l' Euchariſtie. | 


Et lui decouvre un Dixu ſous un pain qui n'eſt plus. 


Oui, dit-il, ce vers eſt beau; mais je ne 
B 4 
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ſais, Tide n'en n'eſt pas neuve. Malhear | 
dit M. de Fenelon (1) a qui neſt pan emu 
en liſant ces vers: 1 


"aa Fortunate ſenex , hic inter flumina nota , 
Et fontes ſacros , frigus captabis opacum. 


N'*aurais-je pas raiſon d'adreſler cette eſpece 
d'anatheme au Critique dont je viens de par- we 
ler? J'ſe predire à tous ceux qui, comme 
lui, veulent du neuf, c eſt. a. dire, de linoui, b. 
qu'on ne les ſatisfera jamais qu'aux dépens wa 
du bon - ſens. Milton lut-meme n'a pas in⸗ - 
vente les 1dees generales de ſon Poëème, ©? 
quelqu'extraordinaires qu 'elles ſoient. II les P? 
a puiſces dans les Poeres , dans Ecriture- 
Sainte, &c. L'idèe de ſon pont, toute gigan- 
teſque qu'elle eſt, n'eſt pas neuve: Sadi sen * 
Etait ſervi avant lui, & l'avait tirce de la [> 
Theologie des Turcs. Si donc un Pocte qui | 
a franchi les limites du Monde „& peint des 05 
objets hors de la Nature, n'a rien dit dont © 
Tide gcnerale ne ſoit ailleurs, je crois qu'on 


doit ſe contenter d'ètre original dans les dé- I. 
rails & dans Pordonnance , ſur- tout quand on Le 
a aſſez de genie pour „ns au - deſſus def 5 
{es 1 e 1 
Je ne refuterai pas ici ceux qui ont ay þ 
— te 


(1) Lettre a Académie Frangaiſe. (2) Virgile , &glogue L N S 


ir! afſez ennemis de la Poëſie, pour avancer qu'il 
mu peur y avoir des Poemes en Fo Ce para- 
doxe parait temeraire a tous les gens de bon 
gour & de bon-ſens. M. de Fenelon, qui 
avait beaucoup de l'un & de Faurre, n'a 
jamais donne fon Telemaque que ſous le nom 
ce ddventures de Telemaque , & jamais ſous 
ar. celui de Poeme. Ceſt fans contredit le pre- 
me mier de tous les Romans; mais il ne peut 
ui, pas meme etre mis dans la claſſe des derniers 
ens Poemes. Je ne dis pas ſeulement parce que 
in- les aventures qu'on y raconte ſont preſque 
1e, toutes independantes les unes des autres, 8 
les parce que le ſtyle, tout fleuri & tendre qu il 
ire- elt, ſerair trop uniforme; je dis parce qu'il 
an- na pas le nombre, le rhythme, la meſure, 
on la rime, les inverſions, en un mot, rien de 
la ce qui conſtitue cet art ſi difficile de la 
qui Pothe, art qui n'a pas plus de rapport avec 
des la Proſe, que la Muſique n'en a avec le ton 
ont ordinaire de la parole. 3 | 
ron , II. ne me reſte plus qua dire un mor ſur 
4e. VLorthogtaphe qu on a ſuivie dans cette edition, 
| onlf ceſt celle de Auteur: il Fa juſtifice/ lui- 
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meme ; &, puiſquil na contre luĩ qu'un 
uſage condamne par ceux meme qui le ſui- 


vent, il parait aſſez inutile de prouver qu il 
a eu raiſon de sen Ccarter : je me conten- 


terai donc, pour faire voir combien cet uſage 
eſt pernicieux a notre Poëſie, de citer quel- 
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ques endroits de nos meilleurs Potes, ot ce 
ils ne Tont que trop ſcrupuleuſement ſuivi. di 


(1) Attaquons dans leurs murs ces conquerans fi fiers 5 
Qu'ils tremblent a leur tour pour leurs propres foyers. 


Ma colere revient, & je me reconnots ; 
Immolons en partant trois ingrats a la fois. 


(2) Je ne fais que recueuillir les voix, 
Et dirois vos defauts ſi je vous en ſavois. 


Il eſt ſir qu'une orthographe conforme | 
a la prononciation eùt obvie a ces defaurs , 
& que deux Poètes ſi exacts & ſi heureux (2 
dans leurs rimes, ne fe ſont contentés de 
celles- ci, que parce qu'elles ſatisfaiſaient . 
les yeux. Ce qui le prouve, c'eſt qu on ne 
s' eſt jamais aviſe de faire rimer Beauvais, MF * 
qu on prononce comme ſavois, avec voix cl 
2 a cru cependant pouvoir rimer avec T 


qyols. u 
Dans ces deux vers de Boileau. : A 

; Y * 7 4 f n 
13) La diſcorde en ces lieux menace de &accrotrre 3 i f: 
Demain avant Vaurore un lutrin va parozere, f 7 

1 


Lon prononce s*accraitre pour la rime , & 8 


7. —— * 


. 
> 
* w 
l ' 


(x) Mithridate, (3) Le Flatteur. (3) Lutrin, ch. II.. 


* 
U 


'©3 rimer Francois avec ſucces, &c. Et pour ſatis- 


faire en meme remps les oreilles & les yeux, 
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cela eſt aſſez uſitck. Madame Deshouliè res 


dit : 


(1) Puiſſe durer , puiſle croitre, 
L'ardeur, de mon jeune amant, 
Comme feront ſur ce herre 
Les marques de mon tourment. 


Mais ce qui parait ſingulier, c'eſt que 
paraitre , en faveur de qui on prononce 
Saccraitre , change lui- meme ſa prononcia- 
tion en fayeur de cloſtre. 


(2) Lhonneur & la vertu n osèrent plus parottre ; 
La piete chercha les deſerts & le cloitre. 


Dune bizarrerie ſi marquee vient de ce qu'on 


a change l'ancienne prononciation , fans 


changer Forthographe qui la repreſente, La 
reformation generale d'un tel abus eur été 


une affaire d'eclar. M. de Voltaire n'a porte 
que les premiers coups; il a cru judicieuſe- 
ment qu'on devait rimer your Toreille & 
non pour les yeux : en conſequence il a fait 


Ma ecrit Frangais ſubſtituant a la diphton- 
gue oi la diphtogue ai, qui, accompagnee 


— 


(1) Celimene , eglogue, (2) Epitre $5 Boll, 
6 
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fication differente : ſous le froc de Frangois | 


nouvelle edition de la Henriade. Le grand? 


ce Pocme, je 


comme penſera la poſterite. 
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d'une 5, exprime, à la fin des mots, le ſon 
de Ve, comme dans bienfaits z ſouhaies; &c. 
M. de Voltaire a ere d'autant plus autoriſé 
à ce changement dorthographe , quil lui 
fallait dans ſon Poeme certains mots: qui, 
Ecrits por - tout ailleurs de la mème facon 0 
ont neanmoins une prononciation & une ſigni- 


& des courtiſans Frangais , &c. A 
C'eſt - 14 ce que j avais 4 dire ſur cette 


nombre de vers qu'on y trouve nouvelle- 
ment ajoutes „& attention avec laquelle 
elle a été faite, font preſumer favorablement 
du ſucces. 
Quant à ce que j'ai dit ſur le merite de 
declare qu'il ne m'a ere per- 
mis que de laiſſer entrevoir mon ſentiment, 
& que, fi je nai pas heurte de front la pre-} 
vention de quelques Critiques, ce n'eſt pas 
que je ne leur ſois entièrement oppoſe. Peut- 
etre un jour pourrai- je ſans contrainte parler | 
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PREFACE 


De Edition de 1737, par M. L. 


ON donne cette nouvelle edition , a la- 


quelle I'Auteur na d'autre part & dt autre 
intẽrèt que celui d'avoir beaucoup corrige 


la HENRIADE, & d'avoir travaille a rendre 


de plus en plus cet Ouvrage digne du pu- 


blic & du ſiècle eclaire ou nous vivons : 


c'eſt ainſi qu en uſait M. Deſpreaux, le pre- 
mier des Frangais qui mit de la correction 
& de lélégance dans la compoſition de nos 
vers de fix pies, qui font de tous les vers 
les plus difficiles a faire; il corrigeait ſes 


Ouvrages a chaque edition. Cette attention 


fi louable eſt bien plus nèceſſaire encore 
dans un Poeme epique, que dans des Ou- 
vrages deraches ; car il eſt bien plus naturel 
de faire quelque faux - pas dans une longue 
carrière, que dans une petite. 

L'Auteur de la HENRIADbE Seſt attaché 
ſur- tout à peindre des details que l'on n'avait 
jamais exprimes noblement en Frangais, & 


qui avatent ere Vecuewl de tous nos Poëmes 
epiques. Cela fait voir que notre langue peut 


exprimer les memes choſes que la Grecque 


& la Latine, & que les idées les plus com- 


Tillade baſſes & puériles. M. Perrault & 
M. de la Motte condamnaient Homere d'avoir 
compare des Heros a des chiens. | 
Qu'on liſe ce nouveau morceau de ha 
HE NRIA PDE au huitième chant, on verra 
qu'une telle comparaiſon peut etre tres-digne 
de la majeſte de lepopee. 


Des ligueurs en tumulte une foule $avance : 
Tels, au fond des forèts, precipitant leurs pas, 
Ces animaux hardis, nourris pour les combats, 
Fiers eſclaves de Thomme & nes pour le carnage, 
Preſent un ſanglier, en raniment la rage: | 
Ignorant le danger , aveugles, furieux , 
Le cor excite au loin leur inſtin& belliqueux: 
Les antres, les rochers, les monts en retentiſſent. 
Ainſi contre Bourbon mille ennemis Suniſſent ; 
Il eſt ſeul contre tous, abandonne du ſort, 

| Accable par le nombre, entoure de la mort. 


On trouve pluſieurs nouveaux traits pa- 
reils dans cette Edition, & beaucoup de vers 
changes. | 

L'Auteur a eu ſoin de ne rimer que pour 


83 PREFACE DE M. I... 


munes peuvent ètre ennoblies a Paris, comme | 
\ \ \ x 
a Arhenes & a Rome, par le charme de la 
Poëſie. C'eſt-la ſans doute la meilleure manière 
de confondre ceux qui, nayant lu Homere © 
que dans des traductions, trouvent les def- 
criptions & les comparaiſons qui ſont dans 
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les oreilles, & non pour les yeux. L'har- 


monie de la rime reſulre uniquement du 


retour des memes ſons. C'eſt de la pronon- 
ciation des paroles, & non de la maniere 
dont en les écrit, que doit dependre la 
rime. C'eſt auſſi pour cette raiſon qu'on ne 
fait plus rimer fer avec foyer, parce qu'on 
prononce foye & qu on ne prononce = fre. 
C'eſt ctre exact que de rimer ſelon la pro- 
nonciation des ſyllabes , & c'eſt pecher contre 
Iexactirude, que de ne rimer richement qu'aux 
yeux. 


On a imprime Francais par un a, comme 
dans l'édition de Zalre, pour ſe conformer 
a Vuſage rres - raiſonnable, & qui ſe con- 
firme tous les jours, de prononcer Francais 
& non pas Fra::cois. Cette orthographe crait 
d'autant plus neceſlaire dans la HENRIADE, 

u'il y eſt parle de Saint Francois fondateur 
Cordeliers. 


Sous Phabit d Auguſtin, ſous le froc de Francois. 


Il ſerait fort ridicule d'ecrire & de pro- 
noncer un Francois, comme on prononce 
S aint-Francois par un o. 

3 

On trouve dans une lettre du ſavant 
M. Cochi, une idée neuve & hardie; ceſt 
que le merveilleux n'eſt pas ce qui plait le 
plus dans les Poemes épiques. Cela paraic 
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tres - vrai; & ſtirement Armide & Renaud, 
Didon & Ence ſont plus intereſſants que les 
meſſages de Mercure & que la haine de Junon. 
S'il n'y avait que ce qu'on appelle du mer- 
veilleux dans les Pocmes anciens, ils ne 
ſeraient que des recueuils des miracles du 
Paganiſme. f 

Mais je ne crois pas, comme M. Cochi, 
qu'on doive bannir ce merveilleux; il doit 
ſeulement ètre employe avec ſobriete dans 
une Religion auſſi ſevere que la notre , & 


ſevere que la Religion. 4 

C'eſt au lecteur équitable a juger ſi I'Au- 7? 
teur de la Hr NRIA DE a fu garder ce juſte 
tempcrament, Tant d'editions n'ont pu encore 
le rendre content de ſon propre Ouvrage : ? 
mais je dirais que le public doit Terre , ſi 
la reconnaiflance & tous les ſentimens que | 
je dois a M. de V ne rendaient mon 
remolgnage ſuſpect de trop de zele; dail- 7? 
leurs, je crois que la HENNADE le loue mieux 
que tout ce qu'on pourrait en dire. ü 


dans un fiecle on la raiſon eſt devenue auſſi 


it 1 | La 


CHANT PREMIER. 


ARGUMENT 


D 'U 
CHANT PREMIER. 


Roi de Navarre, contre la Ligue, ant 


avenement au trone, Deſcription de An- 
gleterre & de ſon gouvernement. 


— 


dejd commencè le blocus de Paris, emoie 
ſecretement Henri de Bourbon demander de 
ſecours d Eliſabeth , Reine d Angleterre. |} 
Le Heros eſſuie une tempere. Il relache dans f 
une Iſle, od un vieillard Catholique lui 
predit ſon changement de religion , & ſon | 
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CHANT PREMIER. 


3 J E chante ce Heros qui regna ſur la France, (1) 
Et par droit de conquete , & par droit de naiſſance; 
Qui par de longs malheurs apprit a gouverner, 


Calma les faQtions, ſut vaincre & pardonner , 


Confondit & Mayenne , & la Ligue, & I There, 
Et fut de ſes ſujets le vainqueur & le pere. 


Deſcends du haut des cieux, auguſte Verite 3 
Repands ſur mes ecrits ta force & ta clarte 


Que Toreille des Rois s' accoutume a rentendre. 
Cet a toi d' annoncer ce qu'ils doivent apprenare ; 


Ceſt a toi de montrer, aux yeux des nations, 


Les coupables effets de leurs diviſions, 
Dis comment la Diſcorde a trouble nos provinces z 
Dis les malheurs du peuple , & les fautes des Princes; 


2 Viens, parle; & sil eſt vrai que la fable autrefois 
But a tes fiers accens meler ſa douce voix, 


— 


44 


C 


Si ſa main delicate orna ta tete altière, 

Si ſon ombre embellit les traits de ta lumiere ; 
Avec moi ſur tes pas permets-lui de marcher , 
Pour orner tes attraits, & non pour les cacher, 


(a) Valois regnait encore , & ſes mains incertaines 
De TEtat ébranlè laiſſaient flotter les renes : 


Les loix etaient ſans force , 


& les droits confondus ; 


Ou plutòt en effet Valois ne regnait plus. 

Ce n'etait plus ce Prince environne de gloire , 

(5) Aux combats des Ventance , inſtruit par la Victoire, 
Dont l'Europe, en tremblant, regardait les progres, 
Et qui de ſa patrie emporta les regrets , 

Quand du Nord etonne de ſes vertus ſuprèmes, 
Les peuples a ſes pieds mettaient les diademes. 

Tel brilie au ſecond rang, qui s'èclipſe au premier, 
Il devint lache Roi, C'intrepide guerrier : 
Endormi ſur le trone au ſein de la molleſſe, 

Le poids de ſa couronne accablait ſa faibleſſe. 

(c) Quelus & Saint-Maigrin , Joyeuſe & d'Epernon 3 


Jeunes voluptueux qui regnaient ſous ſon nom, 


(a) Henri III, Roi de Fran- 
ce, l'un des principaux per- 
ſonnages de ce poëme, y eſt 
toujours nommè Valois, nom 
de la branche royale dont il 
etait. 

(6) Henri III (Valois) 
erant Duc d' Anjou, avait com- 
mande les armces de Charles 
IX ſon frere , contre les pro- 


teſtans, & ayait gagne a dix- 


— 


huit ans les batailles de Jarnac 
& de Moncontour. 

(c) C'eraient les Aſignons 
de Henri III. II s'abandonnait 
avec eux a des debauches me- 
lèes de K Quelus fut 
rue en duel : Saint- Maigrin 
fur aſſaſſinè pres du Louvre, 
V. les Remarques ſur Joyeuſe 
au troiſième chant. 


CHANT PREMIER 4 


D'un Maitre effemine corrupteurs politiques, 
Plongeaient dans les plaiſirs ſes langueurs lethargiques, 
Des Guiſes cependant le rapide bonheur 
Sur ſon abaiſſement elevait leur grandeur ; 
Ils formaient dans Paris cette Ligue fatale, 
De ſa faible puiſſance orgueilleuſe rivale. (2) 
Les peuples dechaines, vils eſclaves des Grands, 
Perſecutaient leur Prince, & ſervaient des Tyrant 
Ses amis corrompus bientot lLabandonnèrent; 
Du Louvre épouvanté ſes peuples le chaſſerent. 
Dans Paris reyolte Vetranger accourut ; 
Tout periſſait enfin, lorſque Bourbon (d) parut. 
Le vertueux Bourbon, plein d'une ardeur guerriere , 
A ſon Prince aveugle vint rendre la lumiere : 
It ranima ſa force, il conduiſit ſes pas, 
De la honte a la gloire , & des jeux aux combats. 
Aux remparts de Paris les deux Rois $'avancerent 
Rome Yen alarma ; les Eſpagnols tremblèrent. 
L'Europe , intèreſſèe a ces fameux revers , 
Sur ces murs malheureux ayait les yeux ouverts, 
On voyait dans Paris la Diſcorde inhumaine , 
Excitant aux combats , & la Ligue & Mayenne , 
Et le peuple & VEgliſe ; &, du haut de ſes tours, (3) 
Des ſoldats de VEſpagne appelant les ſecours, 
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(d) Henri IV, le heros de Il naquir a Pau en Bearn le 


ce potrme , 1 appele indif- 13 Decembre 1553. 
8 ourvon ou Henti, 
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Ce monſtre impètueux, ſanguinaire , inflexible , 
De ſes propres ſujets eſt Vennemi terrible: 
Aux malheurs des mortels il borne ſes deſſeins: 
Le ſang de ſon parti rougit ſouyent ſes mains: 
I! habite en tyran dans les cœurs qu'il déchire, 
Et lui-meme il punit les forfaits qu'il inſpire. 
Du c6te du Couchant, pres de ces bords fleuris , 
Ou la Seine ſerpente en fuyant de Paris , 
ens aujourd'hui charmans, retraite aimable & pure, 
Ou triomphent les arts, ou ſe plait la Nature, 
Theatre alors ſanglant des plus mortels combats, 
Le malheureux Valois raſſemblait ſes ſoldats. 
On y voit ces Heros, fiers ſoutiens de la France, 
Diviſes par leur ſee, unis par la vengeance. 
Ceſt aux mains de Bourbon que leur ſort eſt commis : 
En gagnant tous les cœurs, il les a tous unis. 
On etit dit que Varmee, a ſon pouvoir ſoumiſe, 
Ne connaiſſait qu'un chef, & n'avait qu'une Egliſe, 
(e) Le pere des Bourbons, du ſein des Immortels, 
Louis fixait ſur lui ſes regards paternels ; 
Il preſageait en lui la ſplendeur de fa race; 
Il plaignait ſes erreurs, il aimait'ſon audace; 
De ſa couronne un jour il devait Vhonorer ; 
Il voulait plus encore, il voulait Veclairer. 
Mais Henri s'avangait vers la grandeur ſupreme , 
Par des chemins ſecrets, inconnus a lui-mere : 


— 


— 
— 


nom, Roi de France, eſt la bons 


— _— 


(e) Saint Louis, neuvieme du tige de la Branche des Bour- 


— fronds fra? 
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Louis, du haut des cieux, lui pretoit ſon appui; 

Mais il cachait le bras qu'il etendait pour lui, 

De peur que ce Heros, trop sùr de ſa victoire, 

Avec moins de danger, n'eùt acquis moins de gloireg 
Deja les deux partis au pied de ces remparts, 

Avaient plus d'une fois balance les hazards ; 

Dans nos champs deſoles le demon du carnage 

Deja juſqu'aux deux mers avait porte ſa rage, 

Quand Valois a Bourbon tint ce triſte diſcours , 

Dont ſouvent ſes ſoupirs interrompaient le cours: 
Vous voyez a quel point le deſtin m'humilie; 

Mon injure eſt la votre; & la Ligue ennemie, 

Levant contre ſon Prince un front ſeditieux , 

Nous confond dans fa rage, & nous pourſuit tous deux} 

Paris nous meconnait, Paris ne veut pour maitre , 

Ni moi qui ſuis ſon Roi, ni vous qui devez I'etre. 

Ils ſavent que les loix , le mérite, & le ſang, 

Tout, apres mon trépas, vous appelle à ce rang; 

Et redoutant deja votre grandeur future , 

Du trone ou je chancelle, ils penſent vous exclurre, 

De la Religion (Ff) terrible en ſon courroux , 

Le fatal anathème eſt lance contre vous. 


(J) Heari IV, Roi de Na- 
varre, avait été ſolemnelle. 
ment excommunie par le Pape 
Sixte V, des Van 15857, trois 
ans avant Peyenemenrt dont il 
eſt ici queſtion. Le Pape dans 
ſa bulle Pappelle generation 
bararde & detejiable de la mai- 


ſon -de Bourbon ; le prive, lui 
& toute la maiſon de Conde, à 
jamais, de tous leurs domaines 
& nets , & les declare ſur- tout 
incapables de ſucceèder à la 
couronne. 

Quoiqu'alors le Roi de Na- 
varre & le Prince de Condé 
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Rome, qui ſans ſoldats porte en tous lieux la guerre, 

Aux mains des Eſpagnols a remis ſon tonnerre : 

Sujets, amis, parens, tout a trahi ſa foi; 

Tout me fuit, m' abandonne, ou s arme contre moi ; 

Et VEſpagnol avide, enrichi de mes pertes , 

Vient en foule inonder mes campagnes deſertes, 
Contre tant d'ennemis ardens a m'outrager, 

Dans la France a mon tour appelons Vetranger : 

Des Anglais en ſecret gagnez l'illuſtre Reine. (4) 

Je ſais qu'entr'eux & nous une immortelle haine 

Nous permet rarement de marcher reunis , 

Que Londre eſt de tout tems l' emule de Paris; 

Mais apres les affronts dont ma gloire eſt fletrie , 

Je rai plus de ſujets, je rai plus de patrie. 

Je hais , je yeux punir des peuples odieux ; 

Et quiconque me venge , eſt Francais a mes yeux: 

Je n'occuperai point dans un tel miniſtere 

De mes ſecrets agents la lenteur ordinaire : 

Je n'implore que vous; c'eſt vous de qui la voix 

Peut ſeule à mon malheur intéreſſer les Rois. 

Allez en Albion; que votre renommee (5) 

Y parle en ma defenſe , & m'y donne une armee, 


ſw — 


— —_— — * 


fuſſent en armes à la tete des Henri IV fit afficher dans Rome, 
proteſtans, le Parlement, tou- à la porte du Vatican, que 
jours arrentif à conſerver Phon- Sixre-Ouinr „ ſoi - diſant Pape, 
neur & les libertés de l' Etat, en avoir menti, & que c*erair 
fir contre cette bulle les re- lui - meme qui était hercti- 
montrances les plus fortes; & que, &c. 
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Je veux par votre bras vaincre mes ennemis; 
Mais c'eſt de vos vertus que jattends des amis. 

Il dit; & le Heros, qui, jaloux de ſa gloire, 
Craignait de partager Phonneur de la victoire, 
Sentit, en Pecoutant , une juſte douleur. 

Il regrettait ces temps fi chers a ſon grand cœur, 
Od fort de ſa vertu, ſans ſecours , ſans intrigue , 
Lui feul (g) avec Conde faiſait trembler la Ligue. 
Mais il fallut d'un maitre accomplir les deſſeins: 
Il ſuſpendit les coups qui partaient de ſes mains; 
Et, laiſſant ſes lauriers cueillis ſur ce rivage , 

A partir de ces lieux il forga ſon courage. 

Les ſoldats etonnes ignorent ſon deſſein; 

Et tous de ſon retour attendent leur deſtin. 

Il marche. Cependant la ville criminelle 

Le croit toujours preſent , pret a fondre ſur elle, 
Et ſon nom, qui du trone eſt le plus ferme appui, 
Semait encor la crainte , & combattait pour lui, 

Deja des Neuſtriens il franchit-la campagne (6): 
De tous ſes favoris, Mornay ſeul Paccompagne , 


(g) C'erait Henri , Prince 
de Conde „fils de Louis rue 
a Jarnac, Henri de Conde 
&rait Veſperance du parti pro- 
teſtant. Il mourut à Saint-Jean 
d'Angely , a Page de trente- 
cinq ans, en 1585. Sa femme, 
Charlotte de la Tremoille', fur 
accuſee de ſa mort. Elle était 
groſſe de trois mois, lorſque 


— 


ſon mari mourut, & accoucha, 


ſix mois apres, de Henri de 


Conde, Il du nom, qu'une tra- 
dition populaire fait naitre treize 
mois apres la mort de ſon pere. 

Larrey a ſuivi cette tradition 
dans ſon Hiſtoire de Louis XIV, 
hiſtoire ou le ſtyle, la verire 
& le bon-ſens ſont également 


negliges. 
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Mornay (2) fon confident, mais jamais ſon flatteur, 
Trop vertueux ſoutien du parti de Verreur ; 

Qui, ſignalant toujours ſon zdle & ſa prudence , 
Servit également ſon Egliſe & la France; 

Cenſeur des courtiſans, mais a la cour aime z 

Fier ennemi de Rome, & de Rome eſtime. 

A travers deux rochers, où la mer mugiſſante 
Vient briſer en courroux ſon onde blanchiſſante, 
Dieppe aux yeux du Heros offre ſon heureux port: 
Les matelots ardents s empreſſent ſur le bord: 


— 
* 


— 


(*) Dupleſſis - Mornay , le 
plus vertueux & le plus grand 
homme du parti proteſtant, 
naquir a Buy, le 5 Novembre 
1549. Il ſavait le latin & le 
grec parfaitement, & Phebreu 
autant qu'on le peut ſavoir; 
ce qui ètait un prodige alors 
dans un gentilhomme. II ſer- 
vit ſa ma & ſoa - mairre 


de ſa plume & de ſon epce. 


Ce fur lui que Henri IV, ecant 
Roi de Navarre, envoya Aa 
Eliſabech, Reine d' Angleterre. 
Il Weur jamais d'autres inſtruc- 
tions de ſon maicre , qu'un 
blanc-ſigne, Il reuſlic dans preſ- 
que toutes ſes nëgociations, 
parce qu'il ètait un vrai po- 


litique , & non un intriguant. 
Ses lettres paſſent pour Erre 
ecrires avec beaucoup de force 
& de ſageſſe. | ” 
Lorſque Henri IV eut change 
de Religion, Dupleſſis-Mornay 
lui fit de ſanglans reproches, 
& le retira Je ſa cour, On 
Pappelait le Pape des Hugue- 
nots. Tout ce qu'on dir de ſon 
caractère dans le potme.,, eſt 
conforme a l'hiſtoire. 
La raiſon qui porta l'auteur 
a choiſir le perſonnage de 
Mornay , c'eſt ce caractère de 
philoſophe qui n'apparrient qu'a 
lui, & qu'on trouve deyeloppe 
au chant huitieme ; 


Er fon rare courage, au milieu des combats , 
Sait affronter la mort, & ne la donne pas. 

Et au chant 6 -, 
H marche en philoſophe od Phonneur le conduit , 
Condamne les combats , plaint fon mattre & le ſuit, 


1 
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Les vaiſſeaux, ſous leurs mains, fiersſouverains des ondes, 


Etaienc prèts a voler ſur les plaines profondes: 
L'impetueux Boree , enchaine dans les airs, 
Au ſouffle du zephyr abandonnait les mers. 


On lève Pancre , on part, on fuit loin de la terre; (7) 


On decouvrait deja les bords de VF Angleterre : 
Laſtre brillant du jour a Vinſtant s'obfcurcit; 

Lair ſiffle, le ciel gronde , & onde au loin mugit; 
Les vents ſont dechaines ſur les vagues emues : 

La foudre etincelante eclate dans les nues ; 

Et le feu des eclairs, & Vabime des flots, 
Montraient par-tout la mort aux pales matelots. 

Le Heros qu'aſhegeait une mer en furie, - 

Ne ſonge en ce danger qu'aux maux de ſa patrie, 


Tourne ſes yeux vers elle, &, dans ſes grands deſſeins 3 


Semble accuſer les vents d'arreter ſes deſtins. 
Tel, & moins genereux, aux riveges TEpire, „ 
Lorſque de Funivers il diſputait PEmpire',” 
Confiant ſur les flots aux Aquilons mutins 
Le deſtin de la terre, & celui des Romains, 
Detiant a la fois & Pompee & Neptune, 


„„ "I 


— 


Ceſar (i) a la tempete oppoſait fa fortune. 


8 
r 


(i) Jules Cëſar, cranc en Epire 
dans la ville dApollonie , au- 
jourd'hui Ceres , s'en deroba 
ſecretrement , & $'embarqua 
ſur la petite riviere de Bolina , 
qui s'appelait alors l'Anius. 


Il ſe jetta ſeul pendant la nuit 


* 


dans une barque 4 donze ra- 


mes, pour aller lui-meme cher- 
cher ; ſes troupes, 1 2 
au Royaume de aples. 
eſſuya une furieuſe bes. 
Foyer Plurarque. 
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Dans ce meme moment le Dieu de univers; 
Qui vole ſur les vents, qui ſoulève les mers, 
Ce Dieu dont la ſageſſe ineffable & profonde 
Forme, eleve, & detruit les Empires du Monde; 


De ſon trone en qui Juit au haut des cieux , 


Sur le Heros Francais daigna baiſſer les yeux. 
I! le guidait lui-meme, Il ordonne aux otages 
De porter le vaiſſeau ſur ces prochains rivages 
Oh Jerſey ſemble aux yeux ſortir du ſein des flots : 
La, conduit par le ciel, aborda le Heros, 

Non loin de ce rvage, un bois ſombre & tranquille , 
Sous des ombrages frais preſente un doux aſyle. 


Un rocher , qui le cache a la fureur des flots, 


Defend aux Aquilons d'en troubler le repos. 


Une grotte eſt aupres, dont la ſimple ſtructure 


Doit tous ſes ornemens aux mains de la Nature, 
Un vieillard venerable avait, loin de la cour , 
Cherche la douce paix dans cet obſcur ſcjour, 
Aux humains inconnu, libre d'inquietude , 
Ceſt-la que de lui-meme il faiſait ſon etude z 
Ceſt-là qu'il regrettait ſes inutiles jours, 
Plonges dans les plaifirs , perdus dans les amours, 


Sur Vemail de ces pres, au bord de ces fontaines , 
II foulait a ſes pieds les paſſions humaines: 


Tranquile , il attendait qu'au gre de ſes ſouhaits - 
La mort vint & ſon Dieu le rejoindre à jamais. 

Ce Dieu qu'il adorait , prit ſoin de ſa vieilleſle ; 

U fi; dans ſon deſert deſcendre la ſageſſe; 
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Et, prodigue envers lui de ſes treſors divins, 
Il ouvrit a ſes yeux le livre des deſtins. 
Ce vieillard au heros que Dieu lui fit connaitre , 
Au bord d'une onde pure, offre un feſtin champetre. 
Le Prince a ces repas était accoutume : 
Souvent ſous humble toit du laboureur charme , 
Fuyant le bruit des cours, & ſe cherchant lui-meme, 
Il avait depoſe Porgueil du diademe. 
Le trouble repandu dans l' Empire Chretien 
Fut pour eux le ſujet d'un utile entretien. 
Mornay , qui dans ſa ſecte était inèbranlable; 
Pretait au Calviniſme un appui redontable ; 
Henri doutait encore , & demaridait aux cieux , 
Qu'un rayon de clarte vint deciller ſes yeux. 
De tout tems, difait-il, la verite ſacree , 
Chez les faibles humains fut Cerreurs entourte : 
Faut-il que, de Dieu ſeul attendant mon appui, 
T'ignore les ſentiers qui menent juſqu'x lui! 
Helas ! un Dieu ſi bon, qui de Phomme eſt le maitre, 
En eüt été ſervi, Sil avait voulu Vetre. | 
De Dieu, dit le vieillard, adorons les deſſeins, 
Et ne Vaccuſons pas des fautes des humains. 
Jai yu naitre autrefois le Calviniſme en France; 
Faible, marchant dans'ombre, humble dans ſa naiſſance; 
Je Pai vu, ſans ſupport, exile de nos murs, 
S'avancer a pas lents par cent detours obſcurs, 
Enfin mes yeux ont vu du ſein de la pouſſière 


Ce fantòme effrayant lever ſa tète altière, 
C3 
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Se placer ſur le trone , inſulter aux mortels , 
Et d'un pied dedaigneux renverſer nos autels. 

Loin de la cour alors, dans une grotte obſcure , 
De ma Religion je vins pleurer Vinjure. 
La, quelque eſpoir au moins flatte mes derniers jours: 
Vn culte ſi nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de homme il a tire ſon tre : 
On le verra perir, ainſi qu'on Fa vu naitre. 
Les ceuvres des humains ſont fragiles comme eux. 
Dieu diſſipe a ſon gre leurs deſſeins factieux. 
Lui ſeul eſt toujours ſtable ;z &, tandis que la terre 
Voit de ſeQes ſans nombre une implacable guerre, 
La Verite repoſe aux pieds de I'Eternel, 
Rarement elle eclaire un orgueilleux mortel, 
Qui la cherche du cœur, un jour peut la connaitre. (8) 
Vous ſerez eclaire , puiſque vous youlez Ietre. 
Ce Dieu vous a choiſi. Sa main, dans les combats , 
Au trone des Valois va conduire vos pas. 
Deja ſa voix terrible ordonne a la Victoire 
De preparer pour vous les chemins de la gloire. 
Mais ſi la Verite n'eclaire vos eſprits 
N'eſpèrez point entrer dans les murs de Paris. 
Sur-tout des plus grands cœurs evitez la faibleſſe , 
Fuyez d'un doux poiſon Pamorce enchantereſſe; 
Craignez vos paſſions, & ſachez quelque jour 
Reſiſter aux plaiſirs, & combattre l'amour. 
Enfin quand vous aurez, par un effort ſupreme , 
Triomphe des ligueurs, & ſur-tout de yous-meme z_ 
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Lorſqu'en un ſiège horrible, & celtbre à jamais, 


Tout un peuple etonne vivra de vos bienfaits, 
Ces tems de vos Etats finiront les misères; 
Vous leverez les yeux vers le Dieu de vos pères; 
Vous verrez qu'un coeur droit peut eſperer en lui. 
Allez, qui lui reſſemble eſt ſtir de ſon appui. 
Chaque mot qu'il difait Etait un trait de flamme, 
Qui penetrait Henri juſqu'au fond de ſon ame. 
Il fe crut tranſporte dans ces tems bienheureux , 
Ol le Dieu des humains converſait avec eux; - 
Od la ſimple vertu, prodiguant les miracles , 
Commandait à des Rois, & rendait des oracles. 
It quitte avec regret ce vieillard vertueux; 
Des pleurs , en Vembraſſant , coultrent de ſes yeux; 
Et, des ce moment meme , il entrevit Paurore 
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore. 
Mornay parnt ſurpris, & ne fut point touche : 
Dieu, maitre de ſes dons, de lui $'&tait cache. 
Vainement fur la terre il eut le nom de ſage, 
Au milieu des yertus l'erreur fut ſon partage. 
Tandis que le vieillard, inſtruit par le M 1 
Entretenait le Prince & path a ſon coeur, 
Les vents impetueux a ſa voix gappaiſtrent, 
Le ſoleil reparut , les ondes ſe calmèrent. 
Bientot juſqu' au rivage il conduifit Bourbon: 
Le Heros part, & vole aux plaines d' Albion. 
En voyant Angleterre, en ſecret il admire 
Le changement heureux de ce puiſſant A 
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On Teternel abus de tant de ſages loix 

Fit long-tems le malheur & du peuple & des Rois, 

Sur ce ſanglant theatre ou cent Heros perirent , 

Sur ce trone gliſſant dont cent Rois deſcendirent , 

Unſfemme, a ſes pieds enchainant les deſtins , 

De Veclat de ſon regne étonnait les humains, 

_ Cetait Eliſabeth , elle dont la prudence 

De YEurope a ſon choix fit pencher la balance, 

Et fit aimer fon joug a VAnglais indompte , 

Qu ne peut ni ſervir, ni vivre en liberté. 

Ses peuples ſous ſon regne ont oublie leurs pertes ; 

De leurs troupeaux feconds leurs plaines ſont couvertes, 

Les guerets de leurs bleds, les mers de leurs vaiſſeaux. 
Ils ſont craints ſur la terre, ils ſont Rois ſur les eaux. 
Leur flotte imperieuſe , aſſerviſſant Neptune, 

Des bouts de Vunivers appelle la fortune. 

Londres, jadis barbare, eſt le centre dex arts, 

Le magaſin du Mende, & le temple de Mars. 

Aux murs de Weſtminſter (v) on voit paraitre enſemble 

Trois pouvoirs Etonnes du ncend qui les raſſemble, 

Les Deputes du penple, & les Grands, & le Roi, 

Diviſes d'interets , reunis par la Loi; 

Tous trois, membres ſacres de ce corps invincible , 

Dangereux à lui-meme , à ſes voiſins terrible. 


(k) C'eſt a Weſtminſter que de celle des Pairs, & le con- 
gafſemble le Parlement d'An- ſentement du Roi, pour faire 
leterre 3 il faur le concours des loix, 
e la chambre des Communes , 
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Heureux, lorſque le peuple, inſtruit dans ſon devoir, 
Reſpecte, autant qu'il doit, le ſouverain pouvoir! 
Plus heureux, lorſqu'un Roi, doux, juſte, & politique, 
Reſpecte, autant qu'il doit, la liberté publique! 
Ah! s'écria Bourbon, quand pourront les Francais 
Rèunir, comme vous, la gloire avec la paix? 

Quel exemple pour vous, Monarques de la terre! 

Une femme a fermè les portes de la guerre; 

Et, renvoyant chez vous la Diſcorde & I'Horreur , 

D'un peuple qui adore , elle a fait le bonheur. 
Cependant il arrive a cette ville immenſe , 

Ou la liberte ſeule entretient Pabondance. 

Du vainqueur ( 7) des Anglais il appercoit la Tour, 

Plus loin , d'Eliſabeth eſt Pauguſte ſejour, 

Suivi de Mornay ſeul, il va trouver la Reine, 

Sans appareil, ſans bruit, ſans cette pompe vaine 

Dont les Grands, quels qu' ils ſoient, en ſecret ſont epris ; 

Mais que le vrai Heros regarde avec mepris. (9) 

I parle, fa franchiſe eſt ſa ſeule eloquence : 

Il expoſe en ſecret les beſoins de la France, 

Et juſqu'a la prière humiliant ſon cceur , 

Dans ſes ſoumiſſions decouvre ſa grandeur. 

Quoi ! vous ſervez Valois? dit la Reine ſurpriſe : 

Ceſt lui qui vous envoye au bord de la Tamiſe? 

Quoi ! de ſes ennemis devenu protecteur, 

Henri vient me prier pour ſon Perſceuteur! 


**«** 


- 


0 La tour de 1 eſt un Tamiſe , par Guillaume le Con 
vieux chateau bäti pres de la (queranc' „Duc de Normandie. 
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Des rives du Couchant , aux portes de VAurore, 

De vos longs difterends Vunivers parle encore: 

Et je vous vois armer, en faveur de Valois , 

Ce bras, ce meme bras qu'il a craint tant de fois! 

Ses malheurs, lui dit-il, ont étouffé nos haines ; 

Valois était eſclave, il briſe enfin ſes chaines ; 

Plus heureux, fi, toujours aſſure de ma foi, 

I! neũt cherche d'appui que ſon courage & moi! 

Mais il employa trop Vartifice & la feinte ; (10) 

Il fut mon ennemi par faibleſſe & par crainte. 

JVoublie enfin ſa faute, en voyant ſon danger; 

Je Yai vaincu, Madame, & je vais le venger. 

Vous pouvez, grande Reine, en cette juſte guerre, 

Signaler a jamais le nom de FAngleterre , 

Couronner vos vertus, en defendant nos droits , 

Et venger avec moi la querelle des Rois. (11) 
Eliſabeth , alors, avec impatience 

Demande le recit des troubles de la France , 

Veut fayoir quel reſſort, & quel enchainement 

Ont produit dans Paris un ſi grand changement. 

Deja , dit-elle au Roi, la prompte Renommee 

De ces revers ſanglans m'a ſouvent informee ; 

Mais ſa bouche, indiſcrette en ſa legerete , 

Prodigue le menſonge avec la verite. 

Jai rejette toujours ſes recits peu fideles. 

Vous donc, témoin fameux de ces longues querelles , 

Vous, toujours de Valois le yainqueur , ou l'appui, 


Expliquez-nous le nœud qui vous joint avec lui. 
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Daignez developper ce changement extreme : . 
Vous ſeul pouvez parler dignement de yous-meme. 
Peignez- moi vos malheurs & vos heureux exploits. 
Songez que votre vie eſt la legon des Rois. 

-Helas ! reprit Bourbon, faut- il que ma memoire 
Rappelle de ces tems la malheureuſe hiſtoire ! 
Plfit au Ciel irrite, temoin de mes douleurs, 
Qu'un eternel oubli nous cachat tant d'horreurs! 
Pourquoi demandez- vous que ma bouche raconte 
Des Princes de mon ſang les fureurs & la honte ? 
Mon cceur fremit encore a ce ſeul ſouvenir. 
Mais vous me Fordonnez , je vais vous obeir: 
Un autre, en vous parlant, pourrait avec adreſſe (12) 
Deguiſer leurs forfaits , excuſer leur faibleſſe; 
Mais ce vain artifice eſt peu fait pour mon cœur, 


Et je parle en ſoldat plus qu'en. ambaſſadeur. 
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(x) L A premiere édition, donnee in-8“, en 
1723, commence tout autrement que les autres. En 
voici les vers: 
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Je chante les combats, & ce Roi genereux , 
Qu: forga les Francais a devenir heureux , 
Qui diffipa la Ligue & fit trembler FIbere , 
Qui fut de ſes ſujets le vaingueur & le pere , 
Dans Paris ſubjugue fit adorer ſes loix , 
Et fut amour du Monde & Uexemple des Rois. 
Muſe, raconte moi, qu'elle haine obſtince 
Arma contre Henri la France mutinee , 
Et comment nos ayeux , à leur perte courans , 
Au plus juſte des Rois preferatent des Tyrans. 
Valois regnait encore, & ſes mains incertaines 
De I Etat tbranlt laiſſaient flotter les renes ; 
Les loix Eatent ſans force, & les droits confondus , 
Ou, pour en mieux parler, Valois ne regnait plus, 
Ce n'&ait plus ce Prince, &c. 
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Ce commencement ne me parait ni moins beau, 
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ni moins exact; il eſt meme plus court & plus ner⸗ 
veux que ce qui a été mis depuis, * 


(2) Ledition de 1723 met: 
De ſon faible pouvoir inſolente rivale. 
Cent partis oppoſes, du meme orgueil epris , 
De ſon trone , à ſes yeux, diſputaient les debris. 


(3) Er le peuple & UEgliſe , &c. Ce vers & les 

| qo ſuivans ne ſont pas ainſi dans les Editions , ſoit 

e 1723, foit de 1727, ou de 1732, ſoit des ſuivan- 
tes. Voici ce qu'on trouve dans la premiere : 


Troublant tout dans Paris, &, du haut de ſes tours, 
De Rome & de I Eſpagne appelant les ſecours 3 

De Pautre paroiſſaient les ſoutiens de la France , 
Diviſes par leur ſecte, unis par la vengeance : 

Henri de leurs deſſeins ttait lame & Pappu ; 

Leurs cours impatiens volatent tous apres lui. 


1 — 

(*) Voici, à propos de la reflexion de Abbe Lenglet, une 
anecdore ſingulière. 

M. de Voltaire faiſait imprimer a Londres; en 1726, une édi- 
tion de la Henriade. Il y avait a Londres un Grec, vatif de 
smyrne, nommé Dadiky, interprète du Roi d*Angleterie : il 
vit pat haſard la premiere feuille du poëme od était ce vers: 


Qui forga les Francais d devenir heureux, 


i alla trouver Pauteur , & lui dit: Monſieur , je ſuis du pays 
d'Fomere : il ne commengait point ſes potmes par un trait 
d'eſprit, par une enigme. L'auteur le crut, & corrigea ce 
commencement , de la maniere qu'on le voir aujourd'hui. 

Au reſte , Vedition de 1723, que cite l' Abbé Lenglet , fut 
faite par PAbbe des Fontaines, ſur un manuſcrit informe dont 
il s'etait emparé; & le meme des Fontaines en fit une autre 


a Evreux, qui eſt extremement rare, & dans laquelle il inſera 
des vers de fa fagon, : 
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On eilt dit que I arme, à ſon pouvoir ſoumiſe, :, | * 
Ne connaiſſait qu'un chef, & n'avait qu une Egliſe. 
Vous le vouliez ainſi, grand Dieu, dont les deſſeins 
Par de ſecrets reſſorts inconnus aux humains , 
Confondant des ligues la ſuperbe eſperance , 
Deſtinaient aux Bourbons PFempire de la France. 
Deja les deux partis, &c. 


(4) Ledition de 1723 avait mis: 
Des Anglais en ſecret alle fikchir la Reine. 


Mais Vedition de Londres a parle plus exacte- 
ment : il S agiſſait de gagner Eliſabeth en faveur des 
deux Rois, & non pas de la flechir, parce qu'elle 
n avait aucun ſujet de mecontentement de la part de 
ces Princes. 


(5) On trouve dans Vedition de 1723, ces quatre 
vers ſupprimes dans les autres editions. 
Les momens nous font 15 „& le vent nous ſeconde : 
Alle, qu'a mes deſſeins votre xele reponde 
Parte, je vous attends pour ſignaler mes coups. 
Qui veut vaincre & regner ne combat pas ſans vous. 

Il dit: & le Heros, Ge. | 

Mais ces vers, quoique beaux, faiſaient languir Fac- 
tion, & FAuteur a bien fait de les ſupprimer , meme 
pour d' autres raiſons. 
(6) Deja des Neuſtriens, &c. 
Voici de quelle manière ce vers & les ſept qui 
ſuivent, ſont mis dans Vedition de 1723: 


Dejà des Neuſtriens il franchit la campagne; 
De tous ſes favoris Sully ſeul l accompagne, 
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Fully, qui, dans la guerre & dans la paix fameux , 
Tntrepide ſoldat , courtiſan vertueux, 
Dans les plus grands emplois ſignalant ſa prudence , 
Servit egalement & ſon Maire & la France. 
Heureux ſs , mieux inſtruit de la divine Loi, 
Il eilt fait pour ſon Dieu ce qu'il fit pour ſon Roi! 

A travers deux rochers , &c. 


Comme le nom de M. de Sully ſe trouve dans edition 
de 1723, M. de Voltaire y avait joint une remarque 
fort curieuſe ſur ce Seigneur , que je mets dans les 
notes hiſtoriques , pour ne rien omettre de ce qui ſe 
trouve : hoy 1» editions differentes de ce beau poeme. 
L'auteur a ſubſtitue Mornay a Sully, parce qu'en 
effet Mornay , dans ce tems-la , alla en Angleterre 
de la part de Henri le Grand. 


(7) Ledition de 1723 met ainſi ces vers & les ſuivans. 


On Ne Pancre , on part, on fuit loin de la terre; 
On. aborde bientòt les champs de I Angleterre : 
Henri court au rivage, & d'un eil curieux 
Contemple ces climats , alors aimes des. cieux. 
Cous de ruſtiques toits les laboureurs tranquiles 
Amaſſent les treſors des campagnes fertiles , 


Sans craindre qu'a leurs yeux des ſoldats inhumains 


Ravagent ces beaux champs cultives par leurs mains, 
La paix, au milieu deux, comblant leur efperance , 
Amene les plaiſirs, enfans de Labondance. 

Peuple heureux , dit Bourbon, quand pourront les Francais 
Voir d'un regne auſſi doux fleurir les juſtes loix ? _ 
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Ouel exemple pour vous, Monarques de la terre! 
Une femme a ferme les portes de la guerre; 

Et, renyoyant che vous la Diſcorde & I Horreur 
D'un peuple qui [adore , elle fait le bonheur. 

En achevant ces mots, il decouyre un bocage z 
Dont un leger ⁊ephyr agitait le feuillage * 

Flore &alait au loin ſes plus vives couleurs; 

Une onde tranſparente y fuit entre les fleurs ; 

Une grotte eſt aupres , dont la ſimple ſtructure, Sc. 


Il y a pluſieurs obſervations a faire ſur cet endroit. 
La premiere, que le poete dans Pedrion de 1723 met 
en Angleterre une ſcene, que dans les autres editions 
il place dans iſle de Jerſey. La ſeconde, que, pour 
donner len de metrre la rencontre du Villard Wy | 
feint que ſon Heros eſt battu par Ja tempete , qui eſt 
ici tres-bien d'ecrite; ce qui, apres etre parti deDieppe, 
le fait relacher dans l'iſle de Jerſey. La troiſième 
remarque eſt, qt de ſi beaux vers au ſujet de 
FPAngleterre & d'Eliſabeth, il place celui-ci: 

Peuple heureux, dit Bourbon, quand pourront les Frangais, 
& les cinq qui ſuivent. II écrit Francais par un a, & 


a grande raiſon, parce qu'il ecrit comme on parle. 


(8) Il y avait dans toutes les autres editions : 
Lui ſeul eſt toufours ſtable : en vain notre malice 
De ſa ſainte cite veut ſapper lediſice, 
Lui-mëme en affermit les ſacres fondemens , 
Ces fondemens vainqueurs de Venfer & du tems. 
C'eft 2 vous, grand Bourbon, qu'il ſe fera connattre, 


Cette tirade parut a VAuteur plus faite pour la chaire 
gue pour la poëſie, & peu digne de cette philoſophie 


an 
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tolèrante qu'il a toujours annoncee. II faut d'ailleurs 
remarquer, qu'etant' ne parmi les Catholiques, il s eſt 
toujours exprime en Catholique. | 


(9) Suivi de Mornay ſeul , &c. 
L'edition de 1723; met ainſi ce vers & les ſuivans, 


Le Heros en ſecret eft conduit chex la Reine; 
Ila voit, il lui dit le ſujet qui lamene z 
Et juſqu à la prière humiliant ſon cœur, 
Dans ſes ſoumiſſions decouvre ſa grandeur. 
QQuoz vous ſervex Valois, &c. 


(10) Ce vers & les trois qui ſuivent, ſe trouvent 
ainſi dans Vedition de 1723: 
Mals, n employant jamais que la ruſe & la feinte, 
I fut mon ennemi par faibleſſe & par crainte. 
Je Pai vaincu, Madame, & je vais le venger ; 
Le bras qui Ja puni ſaura le proteger. 


(11) La querelles des Rois, 


Apres ce vers, on trouve dans Iedition de 1723 , 
les huit vers ſuivans ; dont les quatre premiers ſont 
aſſez peu — Les quatre derniers ont été tranſs 
portes au troifieme chant, 

La Reine accorda tout a ſa noble prière; 

De Mars a ſes ſujets elle ouvre la barriere. 
Mille jeunes Heros vont bient6t , ſur ſes pas, 
Fendre le ſein des mers , & chercher les combats. 
Eſſex eſt a leur ttte , Eſſex dont la vaillance 
Vingt fois de UEſpagnol confondit la prudence ; 
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Et qui ne croyait pas 9 un indigne deſtin 

Dit flerrir les lauriers qu avait cueilli ſa main. 
(12) Il y avait auparayant. 


Sur-tout , en écoutant ces triſtes aventures , 

Pardonnez , grande Reine, a des werites dures , &c. 
L'auteur apparemment a change ces vers, parce que 

ces verites qui pouvaient Etre dures pour les Rois de 


France, ne Tetaient pas pour la Reine Eliſabeth. 
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CHANT SECOND. 


R EIN E, Texcès des maux ob la France eſt livree (1) 
Eſt d' autant plus affreux, que leur ſource eſt ſacrge, 
Ceſt la Religion dont le zele inhumain 

Met à tous les Francais les armes a la main, 

(a) Je ne decide point entre Geneve & Rome. 

De quelque nom divin que leur parti les nomme , 
Jai vu des deux c6tes la fourbe & la fureur ; 

Et ſi la perfidie eſt fille de Verreur , 

Si, dans les differends où VEurope ſe plonge, 

La trahiſon, le meurtre eſt le ſceau du menſonge, 
L'un & Pautre parti, cruel également, 

Ainſi que dans le crime, eſt dans Taveuglement. 
Pour moi qui, de I Etat embraſſant la defenſe , 
Laiſſai toujours aux Cieux le ſoin de leur vengeance, 
On ne m'a jamais vu, ſurpaſſant mon pouvoir, 

D' une indiſcrette main profaner Vencenſoir ; 

Et periſſe à jamais Paffreuſe politique 

Qui pretend ſur les cœurs un pouvoir deſpotique, 
Qui veut, le fer en main, convertir les mortels, 
Qui du ſang heretique arroſe les autels, | 
Et, ſyivant un faux zèle, ou Vinteret pour guides, 
Ne ſert un Dieu de paix que par des homicides, 


—_— „  ——" 
* 


1 


(a) Pluſieurs hiſtoriens ont 
int Henri IV flottant entre 
les deux Religions. On le donne 
ici pour un homme d' honneur, 


zel qu'il erait , cherchant de 


bonne-foi a g<clairer , ami de 
la verire , ennemi de la perſc- 
curion , & deèteſtant le crimg 
par- tout ou il ſe trouye, 
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Plüt à ce Dieu puiſſant, dont je cherche la lot; 
Que la cour des Valois eùt penſe comme moi! 
Mais l'un & l'autre Guiſe (5) ont eu moins de ſcrupule; 
Ces chefs ambitieux d'un peuple trop credule , 
Couvrant leurs interets de Finteret des Cieux, 

Ont conduit dans le piège un peuple furieux , 

Ont arme contre moi ſa piete cruelle. 

Jai vu nos citoyens $'egorger avec zele , 

Et, la flamme à la main, courir dans les combats ;. 
Pour de vains argumens qu'ils ne comprenaient pas. 


Vous connaiſſez le peuple, 


& ſavez ce qu'il ofe , 


Quand, du Ciel outrage penſant venger la cauſe, 
Les yeux ceints du bandeau de la Religion, 
Il a rompu le frein de la ſoumiſſion. 


Vous le ſavez, Madame, & votre prevoyance 
Etouffa des long- tems ce mal en fa naiſſance. 


_— 


(6) Frangois , Duc de Guiſe , 
appele communement alors le 


grand Duc de Guiſe, était 


pere du Balafre. Ce fut lui qui, 
avec le Cardinal, ſon frere, 
* les fondemens de la Ligue. 
} avair de tres-grandes qualirss , 
qu'il faut bien ſe donner de 
yt de confondre avec de 


a Vertu. 


Le Prefident de Thou, ce 


grand Hiſtorien , rapporte que 
rancois de Guiſe voulut faire 
aſſaſſiner Antoine de Navarre , 

ere de Henri IV, dans la 
chambre de Francois II: il 
avait engage ce jeune Roi a per- 
mettre ce meurtre. Antoine de 


\ 


Navarre avait le cœur hardi, 
quoique Feſprir faible. Il fur 


informé du conn „ & ne 
ans la cham- 


laiſſa pas d'entrer 
bre ou on devoit l'aſſaſſiner. 
« S'ils me tuent, dit-il, à 
» Reinſy , gentilhomme A lui, 
„ prenez ma chemiſe toute ſan- 
„ glante, portez-la a mon fils 
» & a ma femme; ils liront 
v dans mon ſang ce qu'ils doi- 
v vent faire pour me yenger v. 
Frangois II n'oſa pas, dit. M. 
de Thou, ſe ſouiller de ce 
crime, & le Duc de Guiſe en 
ſortant de la chambre, s'ecria: 
ce Le pauvre Roi que nous 
„ avons ! 


— * 
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Lorage en vos Etats à peine était formé; 
Vos ſoins Vavaient prevu , vos vertus Pont calméè: 
Vous regnez, Londre (c) eſt libre, & vos loix forme 


Medicis a 


ſuivi des routes differentes. | 


Peut-etre que, ſenſible à ces triſtes recits, 
Vous me demanderez quelle était Meédicis. | 
Vous Vapprendrez du moins d'une bouche ingenue. | | 


HBeaucoup en ont patle, mais peu Font bien connue 3 


peu de ſon cœur profond ont {onde les replis. 

pour moi nourri, vingt ans, à la cour de ſes fils, 

Qui, vingt ans, ſous ſes pas vis les orages naitre, 

Jai trop, à mes perils, appris a la connaitre. | 
Son &poux , expirant dans la fleur de ſes jours, 

A ſon ambition laiſſait un libre cours. 


Chacun de ſes enfaus, nourri ſous ſa tutelle (@ 


Devint ſon ennemi , des. qu'il regna ſans elle, 

Ses mains autour 1 trone , avec confuſion, 
Semaient la jalouſie & la diviſion ; 

Oppoſant ſans relache', avec trop de prudence , 
Les Guiſes (e) aux Condes , & la France à la France; 


—_— 


*% M. de Ca ſtelnau , envoye 
de France aupres de la Reine 
Eliſabeth, pazle ainſi delle : 

v Cette Princeſſe avait tou- 
» tes les grandes qualires qui 


» font requiſes pour regner, 


» heureuſement, On pourrait 
v dire de ſon regne ce qui ad- 
» viat au tems d'Auguſte., 


» lorſque le temple de. Janus 


v fur ferme, &c. , 


* 


(d) Catherine de Medicis fl ſe 
brouilla avec ſon fils Charles 
IX ſur la ha de la vie de ce 
Prince, & enſuite avec Henri 
III. Elle avait été ſi ouverte- 
ment mẽcontente du gouver- 
nement de Francois II, qu on 
avait ſoup 5 quoiqu'in- 
1 avoir ats hare la mort 

e ce Roi. 


(e) Dans les mèmoires de la 
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Toujours prete à S' unir avec ſes ennemis 
Et changeant v'interet , de rivaux, & d'amis; 


Eſclave (7) des plaiſirs, mais moins qu ambitieuſe: 


Infidelle (g) a fa ſecte, & ſuperſtitieuſe; (4) 
Poſſèdant en un mot, pour n' en pas dire plus, 

Les defauts- de ſon ſexe, & peu de ſes vertus. 

Ce mot m'eſt echappe, pardonnez ma franchiſe ; 
Dans ce ſexe, apres tout, vous n'etes point compriſe 4 
L'auguſte Eliſabeth n'en a que les appas: 

Le Ciel qui vous forma pour regir les Etats, 

Vous fait ſervir d exemple a tous tant que nous ſommes. 


Et! Europe vous compte au rang des plus grands hommes. 
Deja Francois Second, par un ſort imprevu , 


Avait rejoint ſon père au tombeau deſcendu; 
Faible enfant, qui de Guiſe adorait les caprices, 
Et dont on ignorait les vertus & les vices. 
Charles, plus jeune encore, avait le nom de Roi: 
Medicis regnait ſeule; on tremblait ſous ſa loi. 
D'abord ſa politique, aſſurant ſa puiſſance, 


| Semblait d'un fils docile eterniſer l'enfance; 


* — 
2 | f We a , — 
- 


Ligue on trouve une lettre de (g) Quand elle crut la ba- 
Catherine de Medicis au Prince caille de Dreux perdue , & les 
de Conde, par laquelle elle le Proteſtans vainqueurs: & Eh 
remercie d'avoir pris les armes » bien! dit-elle, nous prierons 
contre la Cour. v Dieu en Frangais v. 

( f ) Elle fut accnſce d'avoir (k) Elle était aſſez faible pour 
eu des intrigues avec le Vidame croire a la magie, temoin les 
de Chartres, mort à la Baſtille, taliſmans qu'on trouva apres 
& avec un gentilhomme Bre- ſa mort. 
$02 , nommè Moſcouet. © 

a 
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la ba- 
&c les 
« Eh 


rierons 
le pour 


oin les 
apres 


Sa 


Cir 3's Tora 
Sa main, de la diſcorde allumant le flambeau , 


Signala par le ſang ſon empire nouveau ; 

Elle arma le courroux de deux ſeQes rivales. 

Dreux (i), qui vit deployer leurs enſeignes fatales, 
Put le theatre affreux de leurs premiers exploits. 

Le vieux Montmorenci (k) , pres du tombeau des Rois; 
D'un plomb mortel atteint par une main guerriere , 
De cent ans de travaux termina la carriere. 

Guiſe (1), auprès d'Orleans, mourut aſſaſſiné. 

Mon pere (mn), malheureux, a la Cour enchaine , 
Trop faible, & malgre lui ſervant toujours la Reine, 


1 


| Traina dans les affronts (a fortune incertaine; 


wy 


OO 


(i) La bataille de Dreux fut 
la: premiere bataille rangee qui 
ſe donna entre le parti Catho- 
lique , & le parti Proteſtant. 
Ce fur en 1562. 

(k) Anne de Montmorenci , 
homme opiniarre & inflexible, 
le plus malheureux General de 
ſon tems, fair priſonnier 4 
Pavie & 4 Dreux, 1 a 
St-Quentin par Phili I 
. An bloſſz a IN 4 14 
bataille de St.-Denis, par un 
Anglais nomme Stuart, le meme 
qui Vayair pris à la bataille de 
Dreux, | 

(J) C'eſt ce meme Frangois 
de Guiſe cire ci-deſſus, fameux 
par la defenſe de Merz contre 
Charles-Quint. Il aſſiégeait les 
Proteſtans dans Orleans, en 
156; , lorſque Poltrotde-Mert, 
geurilhomme Angoumois , le 


* 


tua par derriere d'un coup de 
piſtolet, charge de trois balles 
empoiſonnees, Il mourut 4 
Page de quarante- quatre ans, 
comble de gloire & regrettt 
des Catholiques, 

(m) Antoine de Bourbon , 
Roi de Navarre, pere de Henri 
IV, Erair un eſprit faible && 
indecis, II quitta la Religion 
Proteſtante ou il Erair ne, dans 
le tems = {a femme renonga 
a la Religion Catholique. It 
ne ſut jamais bien de 
parti, ni de quelle Religion 
11 était. II fut rue au ſicge de 
Rouen, od il ſervait le parti 


des Guiſes qui l'opprimaient, 
contre les Proteſtans qu'il ai- 
mourut en 1562, au 
meme age que Frangois de 


mait, II 


Guiſe. 
D 


quel 
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Et, toujours de ſa main preparant ſes malheurs , 
Combattit & mourut pour ſes perſecuteurs, _ 
Conde (); qui vit en moi le ſeul fils de ſon frere, 
M'adopta, me ſervit & de maitre & de père; 

Son camp fut mon berceau; la, parmi les guerriers , 
Nourri dans la fatigue a VYombre des lauriers, 
De la Cour avec lui dedaignant Vindolence , 

Ses combats ont ete les jeux de mon enfance, 


O plaines de Jarnac ! © coup trop inhumain! 


N 


Barbare Monteſquiou , moins guerrier qu'aſlaſſin, 
Conde, deja mourant, tomba ſous ta furie, - 
J'ai vu porter le coup, j'ai vu trancher ſa vie: 
Helas | trop jeune encor, mon bras, mon faible bras 
Ne put ni prevenir, ni venger ſon trepas, 

Le Ciel, qui de mes ans protégeait la faibleſſe, 
Toujours a des heros confia ma jeuneſſe. 
Coligny (o), de Conde le digne ſucceſleur , 


— 


De moi, de mon parti devint le defenſeur, 


() Le Prince de Conde dont 
il eſt ici queſtion, erair frere 
du Roi de Navarre, & oncle 
de Henri IV. Il fut long- tems 
le chef des Proteſtans, & le 
rand ennemi des Guiſes. II 
ut tué, apres la baraille de 
Jarnac , par Monteſquiou, Ca- 
pitaine des gardes du Duc 
d'Anjou (depuis Henri III). 
Le Comte de Soiflons , fils du 
mort, chercha partout Mon- 
teſquiou & ſes parens, pour 
les ſacrifier à ſa vengeance. 


2» 


Henri IV était a la journée 
de Jarnac , quoiqu'il n'elit pas 
quatorze ans; & il remarqua 
les faures qui firent perdre la 
80005 1 el 

o) Gaſpard de Coligny, 
Amiral de F rance , fils de Caf! 
2 de Coligny , Maréchal de 

rance, & de Louiſe de Mont- 
morency, ſœur du Connetable, 
ne a Charillon le 16 Fevr, 1516. 
Voyez les notes qui ſont plas 
19 34 4 la fin du y/ 4 id 


ha Ac tw 


Sz 


— 


ournce 
ut pas 
narqgua 
rdre la 


igny , 
ligny 


chal de 
- Monrt- 
1etable, 
r. 1516. 
"ne plas 
le. 
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Je lui dois tout, Madame: il faut que je Payoue ; 
Et d'un peu de vertu ſi PEurope me loue, 

Si Rome a ſouvent meme eſtime mes exploits 8 
Ceſt à vous, Ombre illuſtre, a vous que je le dois. 
Je croiſſais ſous ſes yeux, & mon jeune courage 
Fit long- tems de la guerre un dur apprentiſſage. 

Il m'inſtruiſait d exemple au grand art des heros z 
Je voyais ce guerrier, blanchi dans les travaux, 
Soutenant tout le poids de la cauſe commune, 
Et contre Medicis , & contre la fortune; 

Cheri dans ſon parti, dans autre reſpecté, 
Malheureux quelquefois, mais toujours redoutè; 


Savant dans les combats, ſavant dans les retraites; 
Plus grand, plus glorieux, plus craint dans ſes defaites', 
Que Dunois ni Gaſton ne Pont jamais été 
Dans le cours triomphant de leur proſperite, 

Apres dix ans entiers de ſucces & de pertes , 
Medicis , qui voyait nos campagnes ouvertes 
D'un parti renaiſſant qu'elle avait cru detruit , 
Laſſe enfin de combattre & de vaincre ſans fruit, 
Voulut , ſans plus tenter des efforts inutiles , 
Terminer d'un ſeul coup les diſcordes civiles. 
La Cour de ſes faveurs nous offrit les attraits, 
Et n'ayant pu nous vaincre, on nous donna la paix. 
Quelle paix, juſte Dieu, Dieu vengeur que J atteſte! 
Que de ſang arroſa ſon olive ſuneſte ! 
Ciel! faut-il voir ainſi les maitres des humains , 
Du crime a leurs ſujets applanir les * 
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Coligny , dans ſon cœur à ſon Prince fidèle, 
Aimait toujours la France en combattant contr'elle: 
II cherit, il prevint Vheureuſe occaſion | 
Qui ſemblait de VEtat aſſurer union. 

Rarement un heros connait la defiance : 

Parmi ſes ennemis il vint plein d'aſſurance. 
Juſqu' au milieu du Louvre il conduiſit mes pas. 
Medicis, en pleuran:, me recut dans ſes bras, 
Me prodigua long-tems des tendreſſes de mere, 
Aſſura Coligny d'une amitie ſincere , 

Voulait par ſes avis ſe regler deſormais, 
L'ornait de dignités, le comblait de bienfaits , 
Montrait à tous les miens , ſeduits par Veſperance, 
Des faveurs de ſon fils la flatteuſe apparence, 
Helas ! nous eſperions en jouir plus long-tems. 

Quelques-uns ſoupgonnaient ces perfides preſens : 
Les dpns d'un ennemi leur ſemblaient trop à craindre, 
Plus ils ſe défiaient, plus le Roi ſavait feindre: 


Dans Vombre du ſecret, depuis peu Medicis 


A la fourbe, au parjure avait forme ſon fils, 
Faconnait aux forfaits ce coeur jeune & facile; 
Et le malheureux Prince, à ſes lecons docile, 
Par ſon penchant feroce a les ſuivre excite , 
Dans ſa coupable ecole avait trop profite, 
Enfin , pour mieux cacher cet horrible myſtere ; 
Il me donna ſa ſœur (y), il m'appela ſon frère. 


— 


£ (p) Marguerite de Valois, rite à Henri IV en 1572 , peu 
ſcur de Charles IX, fur ma- de jours avant les maſſacres. 
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O nom qui m' as trompè, vains ſermens, nœud fatal} 
Hymen, qui de nos maux fus le premier ſignal! 
Tes flambeaux , que du Ciel alluma la colère, 
Eclairaient à mes yeux le trepas de ma mere. 

Je (q) ne ſuis point injuſte, & je ne pretends pas 
A Medicis encore imputer ſon trepas : 

Vecarte des ſoupgons peut=etre legitimes, 

Et je rai pas beſoin de lui chercher des crimes, 
Ma mere enfin mourut. Pardonnez a des pleurs 
Qu'un ſouvenir,gſi tendre arrache a mes douleurs, 
Cependant tout s apprète, & Pheure eſt arrivee 
Qu'au fatal denouement la Reine a reſervee. 


Le fignal eſt donné ſans tumulte & ſans bruit ; 
' Ctait à la faveur des ombres de la nuit. 
('r) De ce mois malheureux Vinegale courrière 


Semblait cacher d'effroi ſa tremblante lumire, 
Coligny languiſſait dans les bras du repos, 

Et le ſommeil trompeur lui verſa ſes pavots, 
Soudain de mille cris le bruit epouvantable 
Vient arracher ſes ſens à ce calme agreable : 


_—_ _ * * — — 


-. (9) Jeanne d'Albret, mere de 
Henri IV, attirte a»Paris avec 
le reſte des Huguenors , mou- 
rut preſque ſubitement entre le 
marlage de ſon fils & la Saint- 
Barthèlemi; mais Caillard ſon 
Medecin , & Deſnœuds, ſon 
Chirurgien , proteſtans paſſion- 
nes, qui ouvrirent ſon corps, 
n'y trouvèrent aucune marque 
de poiſon. 


(r) Ce fut la nuit du 23 au 
24 Aour, fete de S. Barthèlemi, 
en 1572 , que s'exécuta cette 
ſanglante tragedie, | 

L'Amiral était logs dans la 
rue Berizi , dans une maiſon 
qui eſt a preſent une auberge 
"—— PHortel Saint-Pierre, 
s Von voit encore ſa cham 
Te. 
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II ſe lève, il regarde, il voit de tous cotes 
Courir des aſſaſſins à pas precipites : 

II voit briller par-tout les flambeaux & les armes, 
Son palais embraſe, tout un peuple en alarmes, 
Ses ſerviteurs ſanglans dans la flamme etouffes, 
Les meurtriers en foule au carnage échauffés, 
Criant à haute voix: 4 Qu'on n'epargne perſonne ; 
» Ceft Dieu, c'eſt Medicis, c'eſt le Roi qui Yordonae v. 
Il entend retentir le nom de Coligny. 

II appergoit de loin le jeune Teligny,, (s) 
Teligny dont l'amour a merite ſa fille, 

L'eſpoir de ſon parti, Phonneur de ſa famille, 
Qui ſanglant , dechire, traine par des ſoldats , 
Lui demandait vengeance , & lui tendait les bras, 


Le heros malheureux, ſans armes, ſans defenſe , 
Voyant qu'il faut perir, & perir ſans vengeance , 
Voulut mourir du moins comme il avait vecu , 
Avec toute ſa gloire & toute ſa vertu. 

Deja des aſſaſſins la nombreuſe cohorte, 

Du ſallon qui Penferme allait briſer la porte; 


II leur ouvre lui-meme , & ſe montre à leurs yeux, 
Avec un ceil ſerein, ce front majeſtueux; 


— 


— *» ——»＋U 


(s) Le Comte de Ttligny étaient venus pour le truer, 
avait épouſè, il y avait dix s'étaient laifſe attendrir a fa 
mois, la fille de PAmiral. Il vue; mais d'autres plus bar- 
avait un viſage fi agriable & bares le maſſacrèrent. 
ſi doux, que les premiers qui 
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Tel que, dans les combats, maitre de ſon courage, 


Tranquile il arretait, ou preſſait le carnage. 

A cet air venerable , à cet auguſte aſpect, 
Les meurtriers ſurpris ſont ſaiſis de reſpeQ ; 
Une force inconnue a ſuſpendu leur rage. 
Compagnons, leur dit-il , achevez votre ouvrage , 
Et de mon ſang glace ſouillez ces cheveux- blancs , 
Que le fort des combats reſpeQa quarante ans; 
Frappez, ne craignez rien: Coligny vous pardonne 
Ma vie eſt peu de choſe, & je vous Pabandonne... 
Jeuſſe aime mieux la perdre en combattant pour vous... 
Ces tigres, à ces mots, tombent A ſes genoux ; 
Lun, ſaiſi d'epouvante, abandonne ſes armes, 
L'autre embraſſe ſes pieds qu'il trempe de ſes larmes, 
Et de ſes aſſaſſins ce grand-homme entoure, 
Semblait un Roi puiſſant par ſon peuple adore, 
(t) Beſme, qui dans la cour attendait fa victime, 
Monte, accourt, indigne qu'on differe ſon crime; 
Des aſſaſſins trop lents il veut hater les coups 
Aux pieds de ce heros, il les voit trembler tous. 
A cet objet touchant lui ſeul eſt inflexible ; 
Lui ſeul; a la pitie toujours inacceſſible, 
Aurait cru faire un crime & trahir Medicis , 
Si du moindre remords il ſe ſentait ſurpris. 


A—— ——_— Sw. LANCE } 


— 


e) Beſme ẽtait un Allemand, pour le faire &carteler dans 
* de la maiſon de fone place publique; mais il 
Guiſe. Ce miſerable étant de- fut tue par un nommé Bre- 
uis pris par les Proteſtans, les tanville. = | 

helois voulurent Pacheter © a 
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A travets les ſoldats, il court d'un pas rapide, 
Coligny Pattendait d'un viſage intrepide : 
Et bientor dans le flanc ce monſtre furieux 
Lui plonge ſon epee, en detournant les yeux, 
De peur que d'un coup d'ceil cet auguſte viſage 
Ne fit trembler ſon bras, & glacat ſon courage. 
Du plus grand des Francais tel fut le triſte ſort. 
On Tinſulte (4), on Voutrage encore apres ſa mort. 
Son corps, perce de coups, prive de ſèpulture, 
Des oiſeaux devorans fut Vindigne pature ; 
Et l'on porta ſa tete aux pieds de Medicis , 
Conquete digne delle, & digne de ſon fils. 
' Medicis la recut avec indifference, * 
Sans paraitre jouir du fruit de ſa vengeance, 
Sans remords , ſans plaiſir, maitreſſe de ſes ſens, 
Et comme accoutumee a de pareils preſens. 


( 
I 
I 
I 
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Qui pourrait cependant exprimer les ravages 
Dont cette nuit cruelle etala les images? 
La mort de Coligny, prémices des horreurs, 


N'ëtait qu'un faible eſſai de toutes leurs fureurs. 8 
wy 1 F 3 9 ca 
5 N * il 
(u) On pendit VAmiral de » mort fent toujours bon v. af 
Coligny par les pieds avec Les Proteſtans pretendent 
une Chaine de fer , au giber de que Catherine de Medicis en- de 
Monttaucon. Charles IX alla voya au Pape la te&te de l'Ami- de 
avec ſa cour jouir de ce ſpec · ral. Ce fait n'eſt point aſſure : la 
tacle horrible. Un des courti- mais il eſt sur qu'on porta ſa 
ſans diſant que le corps de tete a la Reine, avec un coffre ch 
Coligny ſentait mauvais, le plein de papiets, parmi leſ- Tir 
Roi repondit comme Vitel- quels eroir Phiſtoire du tems f 
lius ; & Le corps d'un ennemi &crire de la main de Coligny. — 
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D'un peuple aſſaſſins les troupes effrentes , 

Par de voir & par zele au carnage acharnéèes, 

Marchaient , le fer en main, les yeux étincelans, 

Sur les corps Etendus de nos freres ſanglans. 

Guiſe (x) était a leur tète, &, bouillant de colère, 

Vengeait ſur tous les miens les manes de ſon pere: 

Nevers(y),Gondi (2), Tavanne (a), unpoignard Ala main, 

Echauffaient les tranſports de leur zèle inhumain ; 

Et, portant devant eux la liſte de leurs crimes , 

Les conduiſaient au meurtre, & marquaient les victimes. 
Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris , 

Le ſang de tout cdtes ruiſſelant dans Paris, 

Le fils aſſaſſinè ſur le corps de ſon pere, 

Le frere avec ſa ſceur, la fille avec fa mere , 

Les époux expirans ſous leurs toits embraſes ;. 

Les enfans au berceau ſur la pierre Ecraſes : 


— ah. 


| 


— — 


(x) C'erait Henri, Duc de 
Guiſe, ſurnommè le Balafre , 
fameux depuis par les Barri- 
cades, & qui fur rue a Blois: 
xl Etait fils du Duc Frangois , 
aſlafline par Poltrot. 

(y) Frederic de Gonzague , 
de la maiſon de Mantoue , Duc 
de Nevers, l'un des auteurs de 
la S.-Barthélemi. 

(z) Albert de Gondy , Maré- 
chal de Retz, favori de Cathe- 
rine de Medicis, 

(a) Gaſpard de Tavanne, 
tleve Page de Frangois I. II 


courait les rues de Paris 


al 
—— 


la nuit de la S.-Barthtlemi , 
criant: « Saignez, ſaignez; la 
v ſaignee eſt auſſi bonne au 
» mois d' Aoũt qu'au mois de 
» Mai ». Son nls, qui a ecrit 
des memoires , rapporte que 
ſon père, tant au lit de Ia mort, 
fit une conteſſion -generale de 
ſa vie, & que le Confefleur lui 
ayant dit d'un air &tonne 2 
« Quoi ! vous ne me pariez 
» E de la S.-Barthelemi v 
« Je la regarde, repondirt la 
„ Marechal, comme ane action 
» meritoire qui doit effacer 
v mes autres peches v. 
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Des fureurs des humains c'eſt ce qu'on doit attendre. 
Mais ce que Pavyenir aura peine a comprendre , 
Ce que vous-meme encore a peine vous croirez , 
Ces monſtres furieux de carnage alteres, 


| Excites par la voix des Pretres ſanguinaires, 


Invoquaient le Seigneur en egorgeant leurs frères; 
Et, le bras tout ſouillé du ſang des innocens , 
Oſaient offrir a Dieu cet execrable encens. 

O combien de heros indignement perirent! 

Renel (5) & Pardaillan chez les morts deſcendirent ; 
Et (c) vous, brave Guerchy , vous, ſage Lavyardin , 
Digne de plus de vie & d'un autre deſtin. Su. 
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 

Plongea dans les horreurs d'une nuit èternelle, 
Marſillac (d) & Soubiſe (e), au trepas condamnés, 
Defendent quelque- tems, leurs jours infortunés. 


717 — —— her — 
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(5) Antoine de Clermont- 
Renel, ſe ſauvant en chemiſe, 
fut maſlacre par le fils du Ba- 
ron des Adrets, & par ſon pro- 
pre couſin , Buſſy d'Amboiſe. 

Le Marquis de Pardaillan 
fut rue a core de lui. 

(e) Guerchy ſe defendir long- 
tems dans la rue, & tua — 
ques meurtriers avant d'eètre 

- accable par le nombre; mais 
ze Marquis de Lavardin n'eut 
pas le tems de tirer l'epte. 


(d) Marſillac, Comte de la 
Rockhefoucauld , trait fayori de 


2 


Charles IX, & avait paſſe une 
partie de la nuit avec le Roi. 
Ce Prince avait eu quelque 
envie de le ſauver, & lui avait 
meme dit de coucher dans le 
Louvre; mais enfin il le laiſſa 
aller, en diſant: « Je vois bien 
» que Dieu veut qu'il periſſe „. 

18 Soubiſe portait ce nom, 
parce qu'il avait &pouſe Pheri- 
tière de la maiſon de Soubiſe. 
II s'appelait Duponr- Quelle- 
nec. Il ſe defendir très-long- 
temps, & tomba perce de coups 
ſous les fenerres de la Reine, 
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Sanglans, perces de coups, & reſpirant à peine, 
Juſqu' aux portes du Louvre, on les pouſſe, on les traine, 
Ils teignent de leur ſang ce palais odieux, 

En implorant leur Roi, qui les trahit tous deux. 

Du haut de ce palais excitant la tempete , 

Medicis à loiſir contemplait cette fete; 

Ses cruels Favoris, d'un regard curieux, 

Voyaient les flots de ſang regorger ſous leurs yeux, 
Et de Paris en feu les ruines fatales 

Etaient de ces heros les pompes triomphales. 

Que dis-je? © crime ! © honte! 6 comble de nos maux |! 
Le (f) Roi, le Roi hui-meme, au milieu des bourreaux, 
Pourſuivant des proſcrits les troupes egarces;, 

Du ſang de ſes ſujets ſouillait ſes mains ſacrees : 

Et ce meme Valois que je ſers aujourd'hui, 

Ce Roi qui par ma bouche implore votre appui , 
Partageant les forfaits de ſon barbare frere , 

A ce honteux carnage excitait ſa colere. 

Non qu'apres tout Valois ait un cœur inhumain, . 
Rarement dans le ſang il a trempe ſa main; | 
Mais Vexemple du crime aſſiégeait ſa jeuneſſe, 

Et ſa cruaute meme Etait une faibleſſe. 


Les Dames de la Cour allerenr 
voir ſon corps nud & tout ſan- 
— » par une curiofire bar- 
are , digne de cette Cour abo- 
minable. | N 
(F) Yai entendu dire au der- 
nie: Marechal de Tele, qu'il 
avait connu dans ſa jeuneſſe 


_— _— — 


un vieillard de quatre-vingt- 
dix ans, lequel avait été Page 
de Charles IX, & lui avait 
dit pluſieurs fois, qu'il avait 
charge lui-meme la carabine 
avec laquelle le Roi avait tire 
ſur ſes fries Proteſtans la nuit 
de la S. elemi. / | 
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Quelques- uns, il eſt vrai, dans la foule des morts, 

Du fer des aſſaſſins trompèrent les efforts. | 
De Caumont (g), jeune enfant, Vetonnante aventure 
Ira de bouche en bouche à la race future. 

Son vieux père, accable ſous le fardeau des ans, 
Se livrait au ſommeil entre ſes deux enfans; 

Un lit ſeul enfermait & les fils & le pere. 
Les meurtriers ardens qu'aveuglait la colère, 
Sur eux à coups preſſes enfoncent le poignard : 

Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard. 
L'Eternel dans nos mains tient ſeul nos deſtinees : 

II fait, quand il lui plait, veiller fur nos annees , 
Tandis qu'en ſes fureurs Phomicide eſt trompè. 
D'aucun coup, d aucun trait Caumont ne fut frappè, 
Un inviſible bras, arme pour ſa defenſe , 
Aux mains des meurtriers derobait ſon enfance ; 
Son père, a ſon cote, ſous mille coups mourant 3 
Le couyrait tout entier de ſon corps expirant; 

Et du peuple & du Roi trompant la barbarie , 
Une ſeconde fois il lui donna la vie. 

// >, Cependant , que faiſais-je en ces affreux momens ? 


— 


- Helas! trop aſſure ſur la foi des ſermens, 


— 


a De Caumont , qui echappa 
a K — — 7 eſt le 2 
meux Marechal de la Force, 
qui depuis ſe fit une ſi grande 
reputation, & qui vecur juſ- 
qu'a Vage de quatre vingt- qua- 
ite ans. Il a laifle des memoires 
qui n'ont point et imprimes , 


4 


& qui doivent etre encore dans 
la maiſon de la Force. Il dit 
dans ces memoires , que ſon 

ere & ſon frère furent maſſacrès 
| ow la rue des Petits-Champs: 
mais ces circonſtances ne ſont 
point du tout eſſentielles. 
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Tranquile au fond du Louvre, & loin du bruit des armes, 
Mes ſens d'un doux repos gofitaient encor les charmes. 
O nuit ! nuit effroyable! © funeſte ſommeil ! 
L'appareil de la mort eclaira mon reyeil. 

On avait, maſſacre mes plus chers domeſtiques , 
Le ſang de tous eotes; inondait mes portiques; 
Et je nouvris les yeux que pour enviſager . _ 
Les miens que ſur le marbre on venait d'egorger, 
Les aſſaſſins ſanglans vers mon lit s avancèrent, 
Leurs parricides mains devant moi ſe leverent; 

Je touchais au moment qui terminait mon ſort; 
Je preſentai ma tete , & Jattendis la mort. 

Mais, ſoit qu'un vieux reſpect pout le ſang de leurs Maĩtres 
Parlat encor pour moi dans le cœur de ces traitres ; 
Soit que de Medicis Fingenieux courroux 

Trouvat pour moi la mort un ſupplice trop doux ; ' 
Soit qu' enfin $'aſſurant d'un pott durant Forage , 
Sa prudente fureur me gardat pour 0tage; 

On reſerva ma vie a de nouveaux revers , 

Et bientöôt de ſa part on m' apporta des fers. 
Coligny , plus heureux & plus digne d'envie, 
Du moins, en ſuccombant, ne perdit que la vie; 

Sa liberté, ſa gloire au tombeau le ſuivit. 

Vous fremiſſez, Madame, a cet affreux recit : 
Tant d'horreur vous ſurprend, mais de leur barbarie 
Je ne vous ai conte- que la moindre partie. 

On eüt dit que, du haut de ſon Louvre fatal, 
Medicis a la France eùt donne le ſignal, 


8 XB NI ADR. 
Tout imita Paris; la mort ſans reſiſtance 
Couvrit en un moment la face de la France. 
Quand un Roi veut le crime, il eſt trop obea ; 
Par cent-mille aſſaſſins ſon courroux fut ſervi , 
Et des fleuves Francais les eaux enſanglant ces, 
Ne portaient 1 1 5 des morts' aux mers &pouvantees, 
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Il n'y a que ce ſeul chant dans ber Auteur n ait 
jamais rien change. 


HENRIADE, 


CHANT TROISIEME. 
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38 Parret des deſtins eut, durant quelques jours, 


A tant de cruautes permis un libre cours, 

Et que des aſſaſſins, fatigues de leurs crimes, 
Les glaives emouſfes manquerent de victimes; 
Le peuple, dont la Reine avait arme les bras, 
Ouvrit enfin les yeux, & vit ſes attentats. 
Aiſement ſa pitie ſuccede a fa furie; 

Il entendit gemir la voix de ſa patrie. 
Bientòt Charles lui-meme en fut ſaiſi d'horreur 
Le remords dé vorant $eleva dans ſon cœur. 
Des premiers ans du Roi la funeſte culture 
N' avait que trop en lui corrompu la Nature; 
Mais elle n'avait point etouffe cette voix 
Qui juſques ſur le trone epouvante les Rois. 
Par ſa mere élevé, nourri dans ſes maximes , 


Il n'etait point, comme elle, endurci days les crimes; 


Le chagrin vint fletrir la fleur de ſes beaux jours, 
Une langueur mortelle en abregea le cours : 

Dieu , deployant ſur lui ſa vengeance ſevere , 
Marqua ce Roi mourant du ſceau de ſa colère, 
Et par ſon chatiment voulut epouvanter 

Quiconque & Vavenir dſerait Pimiter. 

Je le vis (a) expirant. Cette image effrayante 

A mes yu attendris ſemble Ctre encor preſente. 
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(a) Il un toujours malade de- rut environ deux ans apres , le 
puis la S.-Barthèlemi, & mou- 30 Mai 1574, tout baigns dans 
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Son ſang, à gros bouillons, de ſon corps elance , 
Vengeait le ſang Frangais par ſes ordres verſe ; 

Il ſe ſentait frappè d'une main inviſible , 

Et le peuple, &tonne de cette fin terrible, 
Plaignit un Roi ſi jeune & ſi-tdt moiſſonne, 

Un Roi par les mechans dans le crime entraine , 
Et dont le repentir promettait a la France 

D'un empire plus doux quelque faible eſperance. ' 

Soudain du fond du Nord, au bruit de fon trepas, 
L'impatient Valois accourut à grands pas, 

Vint ſaiſir dans ces lieux tout fumans de carnage , 
D'un frere infortune le ſanglant heritage. 

La Pologne(3)en ce tems avait, d'un commun choix, 
Au rang des Jagellons place Vheureux Valois; 
Son nom, plus redoute que les plus puiſſans Princes , 
Avait gagne pour lui les voix de cent Provinces. - 
Ceſt un poids bien peſant qu'un nom trop tòt fameux: 
Valois ne ſoutint pas ce fardeau dangereux. 

Qu'il ne gattende point que je le juſtifie ; 
Je lui peux immoler mon repos & ma vie, 
Tout, hors la verite que je prefere à lui. 
Je le plains, je le blame, & je ſuis fon appui. 

Sa gloire avait paſſe comme une ombre legere, 

Ce changement eſt grand, mais il eſt ordinaire. 
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ſon ſang , qui lui ſortait par les la France, P'avait fait elire Roi 
res. de Pologne en 1573. Il ſucceda 
(b) La reputation qu'il avait A Sigiſmond II, dernier Prince 

acquiſe a Jarnac & a Montcon- de la race des Jagellons. 

tour, ſoutenue de l'argent de 
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On a vu plus d'un Roi, par un triſte retour, 

Vainqueur dans les combats , eſclave dans ſa Cour. 

Reine, c'eſt dans Veſprit qu'on voit le vrai courage. 

Valois regut des Cieux des vertus en partage. 

Il eſt vaillant, mais faible; &, moins Roi que ſoldat, 

It n'a de fermete qu'en un jour de combat. 

Ses honteux favoris, flattant ſon indolence, 8 

De ſon cœur, à leur gre, gourvernaient Pinconſtance z 

Au fond de ſon palais avec lui renfermés, | 

Sourds aux cris douloureux des peuples opprimés, 

Ils dictaient par ſa voix leurs volontes funeſtes ; 

Des treſors de la France ils diſſipaient les reſtes ; 

Et le peuple accable, pouſſant de vains ſoupirs , 

Gemiſſait de leur luxe, & payait leurs plaiſirs. 
Tandis que, ſous le joug de ſes maitres avides, 

Valois preſſait IEtat du fardeau des ſubſides, 

On vit paraitre Guiſe (c), & le peuple inconſtant 

Tourna bientôt ſes yeux vers cet aſtre eclatant. 

Sa valeur, ſes exploits, la gloire de ſon pere, 

Sa grace, ſa beaute , cet heureux don de plaire , 

Qui, mieux que la vertu, ſait regner ſur les ccenrs , 

Attiraient tous les vœux par des charmes vainqueurs. 
Nul ne ſut mieux que lui le grand art de ſéduire; 

Nul ſur ſes paſſions n' eut jamais plus d' empire, 


mea 
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(c) Henri de Guiſe, le Bala- Ligue, forme par le Cardinal 
fre, né en 1550, de Frangois de Lorraine ſon oncle , du tems 
de Guiſe, & d' Anne d'Eſt, Il du Concile de Trente, & enta- 
execura le grand projet de la me par Frangois ſon pere, 
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Et ne ſut mieux cacher, ſous des dehors trompeurs g 
Des plus vaſtes deſſeins les ſombres profondeurs: 
Altier, impetueux , mais ſouple & populaire, 

Des peuples en public il plaignait la miſere , 
Deteſtait des impòts le fardeau rigoureux ; 

Le pauvre allait le voir & revenait heureux: 

Il ſavait prevenir la timide indigence ; 

Ses bienfaits dans Paris annoncaient ſa preſence ; 

II ſe faiſait aimer des Grands qu'il haiſlait ; 

Terrible & ſans retour alors qu'il offenfait ; 


Temeraire en ſes vœux, ſage en ſes artifices , 


Brillant par ſes vertus, & meme par ſes vices ; 
Connaiſſant le peril,” & ne redoutant rien; 
Heureux Guerrier, grand Prince, & mauvais Citoyen. 

Quand il eut quelque tems eſſayè ſa puiſſance, 
Et du peuple aveugle cru fixer Vinconſtance , 

Il ne fe cacha plus, & vint ouvertement 

Du trone de ſon Roi briſer le fondement, 

Il forma dans Paris cette Ligue funeſte , 

Qui bient6t de la France infeQa tout le reſte ; 

Monſtre affreux, qu'ont nourri les peuples & les Grands, 
Engraiſſè de carnage & fertile en tyrans. 

La France dans ſon ſein vit alors deux Monarques: 
L'un n'en poſſedait plus que les frivoles marques; 
L'autre inſpirant par- tout PFeſperance ou Teffroi , 

A peine avait beſoin du yain titre de Roi. 

Valois ſe reveilla du ſein de ſon ivreſle. 

Ce bruit, cet appareil, ce danger qui le preſſe, 
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Ouvrirent un moment ſes yeux appeſantis : 
Mais du jour importun ſes regards eblouis , 
Ne diſtinguerent point, au fort de la tempete 
Les foudres menagans qui grondaient ſur ſa tee ; 
Et bientòt fatigue d'un moment de reveil , 

Las, & ſe rejettant dans les bras du ſommeil , 
Entre ſes favoris, & parmi les delices, 
Tranquile, il s endormit au bord des precipices, _ 

Je lui reſtais encore; &, tout pres de perir, | 
Il n'avait plus que moi, qui piit le ſecourir: 
Heritier, apres lui, du, trone de la France, 
Mon bras, ſans balancer, s' armait pour fa defenſe x - 
Toffrais a fa faibleſſe un neceſſaire appui; 

Je courais le ſauver , ou me perdre avec lui. 

Mais Guiſe, trop habile, & trop ſavant à nuire 
L'un par l'autre, en ſecret, ſongeait à nous detruire - 
Que dis-je? il obligea Valois a ſe priver 
De unique ſoutien qui le pouvait ſauver. 

De la Religion le pretexte ordinaire 

Fut le voile honorable a cet affreux myſtère. 

Par fa feinte vertu, tout le peuple Echauffe, 
Ranima ſon courroux encor mal etouffe. 

Il leur repreſentait le culte de leurs peres, 

Les derniers attentats des ſectes etrangeres , 

Me peignait ennemi de YEgliſe & de Dieu: 

« Il porte, difait-il, ſes erreurs en tout lieu; 

» Il ſuit d'Eliſabeth les dangereux exemples ; 

u Sur vos temples detruits il ya fonder ſes temples ; 
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» Vous verrez dans Paris ſes prèches criminels (d) v. 
Tout le peuple, à ces mots, trembla pour ſes Autels. 
Juſqu'au Palais du Roi Valarme en eſt portée. 
La Ligue, qui feignait d'en etre epouyantee , 
Vint de la part de Rome annoncer a ſon Roi, 
Que Rome lui defend de s'unir avec moi. 
Helas ! le Roi, trop faible , obeit ſans murmure : 
Et, lorſque je volais pour venger ſon injure , 
Fapprends que mon beau-frere, a la Ligue ſoumis 
S'uniſſait, pour me perdre, avec mes ennemis; 
De ſoldats, malgre lui, couvrait deja la terre, 
Et par timidite me declarait la guerre. 
Je plaignis ſa faibleſſe, & ſans rien menager , 
Je courus le combattre au-lieu de le venger. 
De la Ligue, en cent lieux, les villes alarmees ; 
Contre moi, dans la France, enfantaient des armees ; 
Joyeuſe, avec ardeur, venait fondre ſur moi, 
Miniſtre impetuzux des faibleſſes du Roi. 
Guiſe, dont la prudence egalait le courage, 
Diſperſait mes amis, leur fermait le paſſage. 
D'armes & dennemis preſſè de toutes parts, 
Je les défiai tous, & tentai les hazards. 
Je cherchai dans Coutras ce ſuperbe Joyeuſe (1). 
Vous ſavez ſa defaite, & ſa fin malheureuſe : 
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(4) On reprit Vauteur d'avoir tout peut y entrer, & que epi» 
mis le mot de preches dans un there de criminels relève Vex= 


potme epique. Il repondit que preſlion de preches, 
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Je dois vous epargner des recits ſuperflus, 
Non, je ne regois point vos modeſtes refus : 


Non, ne me privez point, dit Pauguſte: Princeſle, , 
D'un rècit qui m'eclaire autant qu'il m'intèreſſe; 
N'oubliez point ce jour, ce grand jour de Coutras, 
Vos travaux, vos vertus, Joyeuſe , & ſon trepas. 
Lauteur de tant d'exploits doit ſeul me les apprendre , 
Et peut-etre je ſuis digne de les entendre, 

Elle dit. Le-Heros, à ce diſcours flatteur , 

Sentit couvrir ſon front d'une noble rougeur ; 

Et reduit, à regret, à parler de ſa gloire, 

Il pourſuivit ainſi cette fatale hiſtoire. 


De tous les favoris qu'idoBRtrait Valois (e), 
Qui flattaient ſa molleſſe, & lui donnaient des loix , 
Joyeuſe, ne" un ſang chez les Frangais infigne , 
D'une faveur fi haute était le moins indigne : 
Il avait des vertus ; & fi de ſes beaux jours 
La Parque, en ce combat, refit abrege le cours, 
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(e) Anne, Duc de Joyeuſe, 
avait &pouſe la ſœur de la 
femme de Henri III. Dans ſon 
ambaſſade a Rome, il fut traire 
comme frere du Roi. Il avait 
un coeur digne de ſa grande 
fortune. Un jour, ayant fair 
attendre trop long-temps les 
deux Secretaires d'Etat dans 
Pantichambre du Roi, il leur 
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ecus que le Roi venait de lui 
faire. I! donna la bataille de 
Coutras contre Henri IV, alors 
Roi de Navarre,, le 15 Octobre 
1587. On comparait ſon ar- 
mee à celle de Darius, & Far- 
mee de Henri IV à celle d' Ale- 
xandre. Joyeuſe tut rus dans 
la bataille , par deux Capitaines 
d'infanterie, nommès Bordeaux 


&& Deſcentiers, | 


en fit ſes excuſes, en leur aban- 


donnant un don de genz-mille 
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Sans doute aux grands exploits ſon ame accoutumee - 4 

Aurait de Guiſe , un jour, atteint la renommee. 4 

Mais nourri juſqu'alors au milieu de la Cour, 

Dans le ſein des plaiſirs, dans les bras de l'amour; ( 
f 
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Il n'eut à m'oppoſer qu'un excès de courage, 
Dans un jeune Heros dangereux avantage. 

Les courtiſans en foule, attaches a ſon ſort , I 
Du ſein des voluptes s'avangaient a la mort. S 
Des chiffres amoureux, gages de leurs tendreſſes, 7 
Tracaient ſur leurs habits les noms de leurs maitreſles , L 
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Leurs armes eclataient du feu des diamans, 

De leurs bras énervés frivoles ornemens. 

Ardens, tumultueux, prives d' experience, 

Ils portoient au combat leur ſuperbe imprudence : 7 
Orgueilleux de leur pompe, & fiers dun camp nombreux z Je 
Sans ordre ils s avangaient d'un pas impètueux. Ip. 


D'un eclat different mon camp frappait la vue: 1 T 
Mon armee , en ſilence a leurs yeux etendue , | D 
N'offrait de tous cdtes que farouches ſoldats , B7 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats, Sc 


'Accoutumes au ſang & couverts de bleſſures; 
Leurs fers & leurs mouſquets compoſaient leurs parures. Q 
Comme eux vetu ſans pompe, armè de fer comme eux, Le 
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i} Je conduiſais aux coups leurs eſcadrons poudreux; M 
! | Comme eux, de mille morts affrontant la temptte , M: 
. 4 Je n'etais diſtinguè qu'en marchant à leur tẽète. Et 
i 1 Je vis nos ennemis vaincus & renverſes , 3 | 
5 | Sous nos coups expirans , devant nous diſperſes : N L: 
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A regret dans leur ſein jenfongais cette epee , 
Qui du ſang Eſpagnol evit ete mieux trempee. 
Il le faut avouer , parmi ces courtiſans , 
Que moiſſonna le fer en la fleur de leurs ans, 
Aucun ne fut perce que de coups honorables : 
Tous fermes dans leur poſte & tous inebranlables 
Il voyaient devant eux avancer le trepas , 
Sans detourner les yeux, ſans reculer d'un pas. 
Des courtiſans Frangais tel eſt le caractère: 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire ; 
De VYombre du repos , ils volent aux hazards ; 
Vils flatteurs à la cour, heros aux champs de Mars, 
Pour moi, dans les horreurs d'une melee affreuſe , 
J'ordonnai, mais en vain, qu'on epargnat Joyeuſe; 


| Je Vappergus bien-tot, porte par des ſoldats, 


Pale & deja couvert des ombres du trepas. 
Telle une tendre fleur, qu'un matin voit eclore 
Des baiſers du Zephyr & des pleurs de PAurore, 
Brille un moment aux yeux, & tombe avant le tems 
Sous le tranchant du fer, ou ſous Veffort des vents. 
Mais pourquoi rappeler cette triſte victoire? KR 
Que ne puis-je plutot ravir a la memoire 
Les cruels monumens de ces affreux ſucces (2) ! 
Mon bras n'eſt encor teint que du ſang des Francais ; 
Ma grandeur, a ce prix, n'a point pour moi de charmes, 
Et mes lauriers ſanglans ſont baignes de mes larmes, 
Ce malheureux combat ne fit qu'approfondir 
Labime dont Valois youlait en vain ſortir. : 
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Il fut plus mepriſe , quand on vit fa diſgrace; 

Paris fut moins ſoumis, la Ligue eut plus d'audace; 

Et la gloire de Guiſe, aigriſſant ſes douleurs, 

Ainſi que ſes affronts, redoubla ſes malheurs. 

Guiſe (F) dans Vimori , d'une main plus heureuſe, 

Vengea, ſur les Germains, la perte de Joyeuſe ; 

Accabla , dans Auneau , mes allies ſurpris, 

Et couvert de lauriers ſe montra dans Paris. 

Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutelaire, | 

Valois vit triompher ſon ſuperbe adverſaire, 

Qui, toujours inſultant a ce Prince abattu , 

Semblait Vavoir ſervi moins que Pavoir vaincu. , 
La honte irrite enfin le plus faible courage; ( 

L'inſenſible Valois reſſentit cet outrage ; / 

Il voulut, d'un ſujet reprimant la fierte , ( 

Eſſayer, dans Paris, fa faible autorite. \ 

Il n'en etait plus tems: la tendreſſe, & la crainte F 


Pour lui dans tous les cœurs était alors eteinte : 5 
Son peuple audacieux , prompt a ſe mutiner, E 
Le prit pour un tyran, des qu'il voulut regner. | L 
On s'aſſemble, on conſpire , on repand les alarmes; A 
Tout bourgeois eſt ſoldat, tout Paris eſt en armes: A 
Mille remparts naiſſans qu'un inſtant a formes , C 
11 Menacent de Valois les gardes enfermes. O. 
ih (f) Dans le tems meme que mee nombreuſe de Reirres ve- — 
it arme du Roi étoit battue a nus au ſecours de Henri IV; 
ti Coutras, le Duc de Guiſe fai- &, apres les avoir harcelés & ( 
116 fair des actions d'un très-ha- farigues long tems, il les defig jou 
41 a * 5 jou 
| ; j bils General, contre une ar- au village d'Auncau, tent 
114 


en — 


e DAS 


es; 


CHANT TROISIEME. 99 


Guiſe (g), tranquile & fier au milieu de Forage, 
Precipitait du peuple ou retenait la rage , 
De la ſedifion gouvernait les efforts, 
Et faiſait, a ſon gre, mouvoir ce vaſte corps. 
Tout le peuple au palais courait avec furie: 
Si Guiſe efit dit un mot, Valois était ſans vie: 
Mais, lorſque d'un coup-d'ceil il pouvait l'accabler, 
Il parut ſatisfait de Vayoir fait trembler, 
Et des mutins lui-meme arretant la pourſuite 0 
Lui laiſſa, par pitiè, le pouvoir de la fuite. 
Enfin Guiſe attenta , quel que fit ſon projet, 
Trop peu pour un tyran , mais trop pour un ſujet. 
Quiconque a pu forcer ſon Monarque a le craindre, 
A tout a redouter , $'il ne veut tout enfreindre. 
Guiſe, en ſes grands deſſeins des ce jour affermi , 
Vit qu'il n'etait plus tems d'oftenſer a demi; 
Et qu'eleve ſi haut, mais ſur un precipice , 
S'il ne montait au trone, il marchait au ſupplice. 
Enfin , maitre abſolu d'un peuple revolte , 
Le coeur plein d'eſperance & de temerite , 
Appuye des Romains , ſecouru des Ibères, 
Adore des Francais, ſeconde de ſes frères, 
Ce ſujet () orgueilleux crut ramener ces tems 
Ou de nos premiers Rois les laches deſcendans, 
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(g) Le Duc de Guiſe, à cette ſes gardes, apres les avoir 
journce des Barricades , ſe con- déſarmés. 


teuta de renyoyer a Heari III (k) Le Cardinal de Guiſe, 
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Dechus preſque en naiſſant de leur pouvoir ſupreme , 
Sous un froc odieux cachaient leur diademe , 

Et, dans Vombre du cloitre en ſecret gemiſlans , 
Abandonnaient l' Empire aux mains de leurs tyrans, 
Valois, qui cependant differait ſa yengeance , 
Tenait alors, dans Blois, les Etats de la France, 

Peut- etre on vous a dit quels furent ces Etats: 
On propoſa des loix qu'on n'exècuta pas; 

De mille Deputes eloquence ſterile 

Y fit de nos abus un détail inutile ; 

Car, de tant de conſeils, Veffet le plus commun 
Eſt de voir tous nos maux, ſans en ſoulager un. 
Au milieu des Etats, Guiſe, avec arrogance, 

De ſon Prince offenſe vint braver la preſence , 
S'aſſit aupres du trone , &, ſar de ſes projets, 
Crut , dans ces Deputes, voir autant de ſujets. 


Pun des freres du Duc de 
Guiſe , avait dit, plus d'une 
fois, qu'il ne mourrait jamais 
content qu'il n' eũt tenu la tete 
du Roi entre ſes jambes, pour 
lui faire une couronne de 
moine. Madame de Montpen- 
ſier, ſœur des Guiſes, voulait 
qu'on ſe ſervit de ſes ciſeaux 
pour ce ſaint uſage. Tout le 


monde connait la deviſe de 


Henri III; c'eraient trois cou- 
ronnes avec ces mots: Manet ul- 
tima celo ; auxquels les Ligueurs 
ſubſtituèrent ceux · ci: Manet 
ultima clauſtro. On connaiĩt 
aulii ces deux vers latins qu'on 
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afficha aux portes du Louvre: 

Qui dedit antè duas, unam 
abſtulit ; altera nutat ; 
Tertia tonſoris eſt facienda 
manu, 

En voici une traduction que 
Paureur a lue dans les manuſ- 
crits de feu M. le Prefident de 
Meſmes ; 

V alos qui les Dames n'aime, 
Deux couronnes poſſeda. 
Bientòt ſa prudence extreme 
Des deux Pune lui 6ta, 
L'autre va tombant de meme , 
Grace à ſes heureux travaux 
Une paire de ciſeaux 


Lui baillera la troi ſième, 
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Deja leur troupe indigne , a ſon tyran vendue , 
Allait mettre en ſes mains la puiſſance abſolue; 
Lorſque , las de le craindre & las de Fepargner , 
Valois voulut enfin ſe venger & regner. 


Son rival, chaque jour, ſoigneux de lui deplaire , 


Dedaigneux ennemi , meprifait ſa colere ; 

Ne ſoupconnant pas meme en ce Prince irrite , 
Pour un aſſaſſinat, aſſez de fermete. 

Son deſtin Paveuglait, ſon heure était venue. 
Le Roi le fit lui-meme immoler a fa vue. 


De cent coups de poignard indignement perce (i), 


Son orgueil , en mourant , ne fut point abaiſſé; 

Et ce front, que Valois craignait encor peut=etre , 

Tout pale & tout ſanglant, ſemblait braver ſon Maitre. 

C'eſt ainſi que mourut ce ſujet tout-puiſſant , 

De vices, de vertus aſſemblage eclatant. 

Le Roi, dont il ravit Pautorite ſupreme , 

Le ſouffrit lachement, & s'en vengea de meme. 
Bientòt ce bruit affreux ſe repand dans Paris. 

Le peuple epouvante remplit Pair de ſes cris, 

Les vieillards déſolés, les femmes eperdues , 

Vont du malheureux Guiſe embraſler les ſtatues. 


(i) Il fut aſſaſſinè dans l'anti- 
chambre du Roi au chateau de 
Blois, un Vendredi, 23 Decem- 
bre 1588, par Loguac, Gentil- 
homme Gaſcon, & par quel- 
ques-uns des gardes de Henri 


III, qu'on nommair les Qua- 
trante-cinq. Le Roi leur avait 


diſtribue lui - meme les poi - 
gnards dont le Duc fut _ 
Les aſſaſſins Eraienr la Baſtide, 
Montſivry, Saint-Malin, Sainr- 
Gaudin, Saint-Capautel, Hal- 
frenas, Herbelade, avec Lo- 
gnac leur Capitaine. 
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Tout Paris croit avoir, en ce preſſant danger, 

L'Egliſe à ſoutenir, & ſen peère a venger. 

De Guiſe, au milieu d'eux, le redoutable frere , 

Mayenne a la vengeance anime leur colere, 

Et, plus par interet que par reſſentiment, 

Il allume en cent lieux ce grand embraſement. 
Mayenne (k), des long-temps nourri dans les alarmes, 

Sous le ſuperbe Guile avait porte les armes (3) : 

Il ſuccède & fa gloire, ainſi qu'a ſes deſſeins; 

Le ſceptre de la Ligue a paſſe dans ſes mains. 

Cette grandeur ſans borne , a ſes defirs ſi chere , 

Le conſole aiſement de la perte d'un frere ; 

I! ſervait a regret, & Mayenne aujourd'hui 

Aime mieux le venger que de marcher ſous lui. 

Mayenne a, je PFavoue, un courage heroique ; 

II fait, par une heureuſe & ſage politique, 

Reunir ſous ſes loix mille eſprits differents , 

Ennemis de leur Maitre, eſclaves des tyrans : 

Il connait leurs talents, il fait en faire uſage (4); 

Souvent du malheur meme il tire un avantage. 

Guiſe avec plus d'eclat Eblouiſſait les yeux , 

Fut plus grand, plus Heros, mais non plus dangereux. 

Voila quel eſt Mayenne , & quelle eſt ſa puiſſance. 

Autant la Ligue altiere eſpère en ſa prudence, 


* 


— — — 
(k) Le Duc de Mayenne, aine. Il avait toutes les gran- 

frere puine du Balafré tue a des qualités de ſon frere , a Vac» 

Blois, avait ere long-tems ja- tivitè pres, 

loux de la réputatien de ton 


— 
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Autant le jeune Aumale (J), au cœur preſomptueux , 

Repand dans les eſprits ſon courage orgueilleux. 

D'Aumale eſt du parti le bouclier terrible: 

Il a juſqu'aujourdhui le titre d'invincible. 

Mayenne , qui le guide au milieu des combats , 

Eſt Vame de la Ligue, & autre en eſt le bras. 
Cependant, des Flamands Voppreſleur politique (5); 

Ce voiſin dangereux, ce tyran catholique, 

Ce Roi dont Vartifice eſt le plus grand ſoutien, 

Ce Roi. votre ennemi, mais plus encor le mien, 

Philippe (m), de Mayenne embraſſant la querelle 

Soutient de nos rivaux la cauſe criminelle; 

Ft Rome (n); qui devait Ctouffer tant de maux, 

Rome, de la diſcorde allume les flambeaux. 


— 


Celui qui des Chretiens ſe dit encor le père, 


Met aux mains de ſes fils un glaive ſanguinaire. 
Des deux bouts de I Europe, a mes regards ſurpris , 
Tous les malheurs enſemble accourent dans Paris. 


—_— 


— * * 


(!) FVoxez la remarque (6) (2) La Cour de Rome, gagnte 
au quatrième chant. 8 par les Guiſes, & ſoumiſe alors 

(m) Philippe II, Roi d'Eſpa* a VEſpagne , fit ce qu'elle put 
pac » fils de Charles-Quint, On pour ruiner la France Gr&- 
'appelait le Demon du Midi, goire XIII ſecourut la Ligue 
DXMONIUM MERIDIANUM , —— & d' argent, & Sixte- 
parce qu'il troublair toute Eu- Quint commenga ſon Pontifi- 
7 „au Midi de laquelle cat par les excès les plus 
PEſpagne eſt fituce. Il envoya grands, & heureuſement les 
de puiſſans ſecours a la Ligue, plus inutiles, contre la Maiſon 
dans le deſſein de faire romber Royale, comme on peut voir 
la couronne de France a VIn- - aux remarques ſur le premier 
fante Claire Eugenie , ou a chaut. 
quelque Prince de fa famille. 
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Enfin, Roi ſans ſujets, pourſuivi ſans defenſe , 


Valois Seſt vu force d'implorer ma puiſſance. 


Il m'a cru genereux, & ne Yeſt point trompe : 
Des malheurs de Etat mon cœur S' eſt occupe ; 
Un danger fi preſſant a flechi ma colère; 

Je nai plus, dans Valois , regarde qu'un beau-frere 3 
Mon devoir Vordonnait , Jen ai ſubi la loi; 

Et Roi, j'ai defendu Pautorite d'un Roi. 

Je ſuis venu vers lui ſans traité, ſans ôtage (o): 
Votre ſort, ai- je dit, eſt dans votre courage; 
Venez mourir ou vaincre aux remparts de Paris. 
Alors un noble orgueil a rempli ſes eſprits: 

Je ne me flatte point d'avoir pu dans ſon àme 
Verſer, par mon exemple, une {i belle flame; 
Sa diſgrace a ſans doute eveille fa vertu: 

Il gemit du repos qui l'avait abattu. 


| iValois avait beſoin d'un deſtin ſi contreire ; 


Et ſouvent Vinfortune aux Rois eſt neceſlaire, 

Tels etaient de Henri les ſincères diſcours, 
Des Anglais cependant il preſſe le ſecours : 
Deja du haut des murs de la ville rebelle , 
La voix de la Victoire en fon camp le rappelle ; 
Mille jeunes Anglais vont bientot, ſur ſes pas, 
Fendre le ſein des mers, & chercher les combats, 


2 — cl 


(o) Henri IV, alors Roi de malgre les dthances & les prières 
Navarre , eut la geénèroſité de 2 vieux Officiers, qui crai- 
d'aller a Tours voir Henri III, gnaient pour lui une ſeconde 
ſuivi d'un Page ſculement, Ecinr-BarthSlems, 


«@ 4: 
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Eſſex () eſt à leur t&te, Eſſex dont la vaillance 
A des fiers Caſtillans confondu la prudence , 
Et qui ne croyait pas qu'un indigne deſtin 
Diit fletrir les lauriers qu'avait cueilli ſa main. 
Henri ne Vattend point; ce Chef, que rien warrete , 


Impatient de vaincre, a ſon depart Sapprete : 


Allez, lui dit la Reine, allez, digne Heros, 
Mes guerriers ſur vos pas traverſeront les flots. 
Non, cen'eſtpoint Valois; c'eſt vous qu'ilsveulent ſuivre; 
A vos ſoins genereux mon amitie les livre. 
Au milieu des combats vous les verrez courir, 
Plus pour vous imiter que pour vous ſecourir. 
Formes par votre exemple au grand art de la guerre, 
Ils apprendront ſous vous a ſervir PAngleterre. 
Puiſſe bientòt la Ligue expirer ſous vos coups ! 
L'Eſpagne ſert Mayenne, & Rome eſt contre vous; 
Allez vaincre FEſpagne, & ſongez qu un grand homme 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 
Allez des Nations venger la.liberte; 
De Sixte & de Philippe abaiſſez la fierté. 

Philippe, de ſon pere heritier tyrannique, 
Moins grand, moins courageux, & non moins politique, 


(p) Robert d'Evreux , Comte ſur les 7 „& les avait 


d'Eſſex, fameux par la priſe de battus plus d'une fois ſur mer. 


Cadix ſur les Eſpagnols , par la 
tendreſſe d'Eliſabeth pour lui, 
& par 1a mort tragique arrivee 
en 1601, Il avait pris Cadix 


La Reine Eliſabeth l'envoya 
effectivement en France, en 
1590, au ſecours de Henri IV, 


Ala cète de cinq- mille hommes. 
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Diviſant ſes voiſins pour leur donner des fers, 
Du fond de ſon palais croit dompter Vunivers. 
Sixte (q) au tröne eleve du ſein de la pouſhere , 


Avec moins de puiſſance, a Vame encor plus fiere, 


Le patre de Montalte eſt le rival des Rois; 

Dans Paris, comme a Rome, il veut donner des loix: 

Sous le pompeux eclat d'un triple diademe , 

I! penſe aſſervir tout, juſqu'a Philippe meme. 

Violent, mais adroit, diffimule , trompeur , 

Ennemi des puiſſans, des faibles oppreſſeur, 

Dans Londres, dans ma Cour, il a forme des brigues , 

Et Vunivers qu'il trompe , eſt plein de ſes intrigues, 
Voila les ennemis que vous devez braver. 

Contre moi l'un & Pautre osèrent s lever. 

L'un, combattant en vain l'Anglais & les orages, 

Fit voir a l' Ocèan (7) ſa fuite & ſes naufrages; 


— 


(7) Sixte-Quint, (ne aux 
Crottes dans la Marche d' An- 
cone, d'un pauvre vigneron, 
nomme Perertrti ) , homme dont 
Ia turbulence egala la diſſimu- 
lation. Etant Cordelier, il aſ- 
ſomma de coups le neveu de 
Jon Provincial, & ſe brouilla 
avec tour POrdre. Inquiſiteur 
2 Veniſe, il y mir le trouble, 
& fur oblige de s' enfuir. Etant 
Cardinal, il compoſa en latin la 
bulle d' ex communication lan- 
cte par le Pape Pie V, contre la 
Reine Eliſabeth; cependant il 
eſtimait cette Reine, & Vappe- 


— 


lait UN GRAN CERVELLO 1 
PRINCIPESSA, 

r) Cer evenement erait tout 
recentz car Henri IV eſt ſup- 
ole voir ſecrettement Eliſa- 
bech en 1589, & c'ctair Pannee 
precedente que la grande flotte 
de Philippe II, deſtinee pour la 
conquète de l'Angleterre, fut 
barrue par PAmiral Drake, & 
diſperſce — la tempeète. 

n a fait dans un journal 
de Trevoux une critique ſpé- 
cieuſe de cet endroit. Ce n'cft 

as, dit on, a la Reine Eliſa» 
— de croire que Rome eſt 
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Du ſang de ſes guerriers ce bord eſt encor teint : 
L'autre ſe tait dans Rome, & m'eſtime & me craint, 
Sui vez donc, a leurs yeux, votre noble entrepriſe : 

Si Mayenne eſt dompte, Rome ſera ſoumile ; 

Vous ſeul pouvez régler ſa haine ou ſes faveurs. 
Inflexible aux vaincus, complaiſante aux vainqueurs , 
Prete a vous condamner, facile a vous abſoudre; 
Ceſt à vous d' allumer, ou d'eteindre ſa foudre. 


bt — "_— 


complaiſante pour les Puiſſan- 
bes, puiſque Rome avait ofc 
excommunier ſon pere. 

Mais le critique ne ſongeait 
pas que le Pape n'avait ex- 
communie le Roi d':\ngleterre 
Henri VIII, que parce qu'il 
ctaignait davantage rer 


rn 


Charles-Quint. Ce n'eſt pas la 
ſeule faute, qui ſoit dans cet 
extrait de Trevoux, dont l'au- 
teur, deſavoue & condamne par 
la plupart de ſes confrères, a 
mis dans ſes cenſures peut- tre 
plus d'injures que de raiſons 


- 
— — mg — — — 
* 23 — 333 4 


3 


— 


* 
2 


— 


— 


* * 

. = = 
—— c_.—<—— 
"ED ER OS 


— 
—— — — 


. 
. a — 
rr as 


. — —U—U—ä—äG⸗ —ñ—ä 


VARIANT ES 
RECUEILLIES 


PAR LABBE LENGLET. 


CHANT TROISIEME. 


(1) 1. y avait dans les anciennes editions ; 


L'arbitre des combats, à mes armes propice, 


De ma cauſe , en ce jour, protegea la juſtice. 

Je combattis Joyeuſe ; il fut vaincu: mon bras 
Lui fit mordre la poudre aux plaines de Coutras ; 
Et ma brave Novleſſe , à vaincre accoutumee , 
Difſipa devant moi cette innombrable armee. 


Mais ce recit trop court n'avait rien ni de Vinteret 
ni de la majeſte que demande un poeme epique : auſſi 
faut-il avouer qu'il n'y a aucune comparaiſon a faire 
de la premiere edition aux dernieres, 


(2) On voit bien que VAuteur a change ces vers, 
a cauſe de la prononciation de Frangois , qui ne fe 


LES 
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prononce plus comme on faiſait autrefois. Il y avait 
auparavant: 

Des ſuccès trop heureux deplores tant de fors ! 
Mon bras neſt encor teint que du ſang des Frangots, 


Mais VAuteur a pris le parti d'ecrire toujours Frangars , 
pour les raiſons deja alleguees, 


(3) On trouve quatre vers dans Vedition de 1723, 
qui manquent dans les autres; les voict; _ 
Mais Paris, occupe d'un nom ſi glorieux , 
Sur un Chef moins connu n'arretait point ſes yeux 
Et ce guerrier fi craint , que tout un peuple adore , 
Si Guiſe était vivant, ne ſerait rien encore. 


Tl ſuccede, &c. 


I! eſt evident que VAuteur n'a retranche ces vers que 
parce qu'ils ſemblaient avilir Mayenne, qui doit ctre 
un des heros du poëme. 


(4) 1! connait leurs talents, &c. 


Au lieu de ce vers & des trois ſuivans, edition de 
1723, met ceux- ci: 

Mais ſouvent il ſe trompe à force de prudence; 

II eft irreſolu par trop de pri voyance, 4 

Moins agiſſant qu habile; & ſouvent la lenteur 
Derobe a ſon parti les fruits de ſa valeur. 

(5) Ledition de 1723, moins ample que les au- 
tres, met ainſi ces vers: | 
Voila quel eſt Mayenne, & quelle eſt ſa puiſſance, * * 
Cependant J ennemi du pouvoir de la France, 
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L'ennemi de I Europe, & le võtre, & le mien, 


Ce Roi dont J artifice eſt le plus grand ſoutien, 
Philippe, avec ardeur embraſſant ſa querelle , 


Soutient des revoltes la cauſe criminelle; 


Et Rome, qui devait, &c. 


* . . 1 
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LA 
HENRIADE, 


CHANT QUATRIEME. 


| 
| 
| 


_ 


ARGUMENT 
| D U 
CHANT QUATRIEME. 


D*AUMALE etait pres de ſe rendre maitre du 
camp de Henri III, lorſque le Heros, reve- 
nant d Angleterre , combat les Ligueurs , & 
fait changer la fortune. 

La Diſcorde conſole Mayenne, & vole d Rome 
pour y chercher du ſecours. Deſcription de 
Rome, ou regnait alors Sixte-Quint. La 
Diſcorde y trouve la Politique, Elle revient 
avec elle d Paris, ſouleve la Sorbonne, 
anime les Seize contre le Parlement, & arme 
les moines. On livre d la main du bourreau 
des Magiſtrats , qui tenaient pour le partt 
des Rois. Troubles & confuſion horrible dans 
Paris. 


NRIADE Chant IN“. 
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'T axons que; pourſuivant leurs entretiens ſecrets , 
Et peſant à loiſir de ſi grands interets , 
Ils Epuiſaient tous deux la ſcience profonde 
De combattre, de vaincre, & de regir le monde, 
La Seine, avec effroi , voit ſur ſes bords ſanglans 
Les drapeaux de Ja Ligue abandonnes aux vents, 

Valois, loin de Henri, rempli dq'inquietude , 
Du deſtin des combats craignait Vincertitude. 
A ſes deſſeins flottans il fallait ur appui ; 
Il attendait Bourbon, svr de vaincre avec lui. 
Par ces retardemens les Ligueurs s'enhardirent; 
Des portes de Paris leurs legions ſortirent: 
Le ſuperbe d'Aumale , & Nemours, & Briſſac, 
Le farouche Saint-Paul , la Chatre , Canillac, 
D'un coupable parti defenſeurs intrepides , 
Epouvantaient Valois de leurs ſucces rapides ; 
Et ce Roi, trop ſouvent ſujet au repentir , 
Regrettait le Heros qu'il avait fait partir. 

Parmi ces combattans , ennemis de leur Maitre, 
Un frere (a) de Joyeuſe ofa long-temps paraitre. 


— 


(a) Henri , Comte de Bou- 
chage , frère puine du Duc de 
Joyeuſe , rus à Courras. 

Un jour qu'il paſſait a Paris, 
à quatre heures du martin , pres 
du couvent des Capucins, apres 
avoir paſſe la nuit en debauche, 


n 


il s'imagina que les Anges 
chantaient les marines dans le 
couvent. Frappe de cette idée, 
il ſe fir capucin ſous le nom de 
frere Ange. Depuis il quitta ſon 
froc & prit les armes contre 


Henri IV. Le Duc de Mayenne 


* 
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Ce fut lui que Paris vit paſſer, tour-A-tour, 
Du ſiècle au fond d'un cloitre, & du cloitre a la Cour; 
Vicieux , penitent, courtiſan, ſolitaire , 
Il prit, quitta, reprit la cuiraſſe & la haire. 
Du pied des. ſaints autels arroſes de ſes pleurs , 
Il courut de la Ligue animer les fureurs , 
Et plongea dans le ſeng de la France eploree 
La main qua VEternel il avait conſacree. 

Mais, de tant de guerriers , celui dont la valeur 
Inſpira plus d'effroi, repandit-plus d'horreur, 
Dont le cœur fut plus fier & la main plus fatale, 
Ce fut vous, jeune Prince, impetueux d' Aumale (5), 
Vous ne du ſang Lorrain fi fecond en Heros , 
Vous ennemi des Rois, des loix & du repos. 
La fleur de Ja Jeuneſſe en tout tems l'accompagne: 
Avec eux fans relache i] fond dans la campagne: 
Tantor dans le ſilence, & tantot a grand bruit, 
A la clartè des cieux, dans Vombre de la nuit, 
Chez Vennemi ſurpris portant par-tout la guerre, 
Du ſang des aſhegeans ſon bras couvrait la terre, 


1 


le fit Gouverneur du Langue- 
doc, Duc & Pair, & Marecaal 
de France. Enfin il fit ſon ac- 
commodement avec le Roi : 
mais un jour ce Prince étant 
avec lui ſur un balcou, au- deſ- 
ſous duquel beaucoup de peu- 

le etair aſtemble : Mon couſin, 
lui dit Henri IV, ces gens-ci me 
paraiſſent fort aiſes de voir en- 
ſemble un apaſtat & un renègat. 
Cette parole du Roi fit rentrer 


Joyeuſe dans fon couvent, ol 
il mourut. 

(5) Le Chevalier d' Aumale, 
frere du Duc d' Aumale, de la 
maiſon de Lorraine, jeune 
homme imperueux , qui avait 
des qualires brillantes, erair 
toujours a la rere des forties 
pendant le fiege de Paris, & 
inſpirait aux habitans fa valeur 
& ſa confiance. 
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Tels du front du Caucaſe, ou du ſommet d Athos , 

D'ou lil decouvre au loin l'air, la terre, & les flots , 

Les aigles, les vautours aux ailes etendues , 

D'un vol precipits ſen lant les vaſtes nues, 

Vont dans les champs de l'air enlever les oiſeaux, 

Dans les bois, ſur les pres dechirent les troupeaux, 

Et dans les flancs affreux de leurs roches ſanglantes, 

Remportent, a grands cris, ces depouilles vivantes. 
Deja plein d'eſperance , & de gloire enivre , 

Aux tentes de Valois il avait penetre. 

La nuit & la ſurpriſe augmentaient les alarmes: 

Tout pliait, tout tremblait , tout cedait a ſes armes. 

Cet orageux torrent, prompt a ſe deborder, 

Dans ſon choc tenebreux allait tout inonder. 

L'etoile du matin commencait a paraitre 3 

Iornay qui precedait le retour de ſon Maitre, 

Voyait deja les tours du ſuperbe Paris. 

D'un bruit mele d'horreur il eſt ſoudain ſurpris; 

It court, il appercoit dans un deſordre extreme 

Les ſoldats de Valois, & ceux de Bourbon meme. 

« Juſte Ciel! eſt-ce ainſi que vous nous attendiez ? 

» Henri va vous defendre; il vient, & vous fuyez! 

» Vous fuyez, compagnons »! Au ſon de ſa parole, 

Comme on vit autrefois au pied du Capitole , 

Le fondateur de Rome opprime des Sabins , 

Au nom de Jupiter, arreter ſes Romains ; 

Au ſeul nom de Henri, les Francais ſe rallient : 

La honte les enflamme, ils marchent, ils $ecrient 2 
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Qu'il vienne ce Heros , nous vaincrons ſous ſes yeux. 
Henri dans le moment parait au milieu d'eux, 
Brillant comme Veclair au fort de la tempete (1). 
Il vole aux premiers rangs , il Savance à leur tete 
Il combat, on le ſuit, il change les deſtins ; 

La foudre eſt dans ſes yeux, la mort eſt dans ſes mains, 
Tous les Chefs ranimes autour de lui s' empreſſent; 
La Vidoire revient , les Ligueurs diſparaiſſent, 
Comme aux rayons du jour qui s avance & qui luit 
S'eſt diſſipe Veclat des aſtres de la nuit. 

Ceſt en vain que d' Aumale arrete ſur ces rives 

Des ſiens epouvantes les troupes fugitives ; 

Sa voix pour un moment les rappelle aux combats ; 
La voix du grand Henri precipite leurs pas: 

De ſon front menacant la terreur les renverſe ; 

Leur Chef les reunit, la crainte les diſperſe. 
D'Aumale eſt avec eux dans leur fuite entraine ; 
Tel que du haut d'un mont de frimats couronné, 
Au milieu des glagons & des neiges fondues, 
Tombe & roule un rocher qui menagait les nues. 

Mais que dis: je? il s arrète, il montre aux aſſiègeans, 

I! montre encor ce front redoutè ſi long- tems. 

Des ſiens qui Pentrainaient, fougueux il ſe degage; 
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Honteux de vivre encore, il revole au carnage ; I 
Il arrete un moment ſon vainqueur etonne ; I 
Mais d'ennemis bient0t il eſt enyironne, I 
La mort allait punir ſon audace fatale. I 

La Diſcorde le vit, & trembla pour d'Aumale : I 
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La barbare qu'elle eſt a beſoin de ſes jours : 

Elle $'tleve en Pair, & vole a ſon ſecours. 

Elle approche , elle oppoſe au nombre qui Vaccable , 

Son bouclier de fer, immenſe, impenetrable , 

Qui commande au trepas, qu'accompagne TFhorreur , 

Et dont la vue inſpire ou la rage ou la peur, 

O fille de l' Enfer, Diſcorde inexorable ! 

Pour la premiere fois tu parus ſecourable : 

Tu ſauvas un Heros, tu prolongeas ſon ſort, 

De cette meme main , miniſtre de la mort, 

De cette main barbare , accoutumee aux crimes, 

Qui jamais juſques-la n'epargna ſes victimes. 

Elle entraine d'Aumale aux portes de Paris, 

Sanglant , couvert de coups qu'il n'avait point ſentis; 

Elle applique a ſes maux une main ſalutaire; 

Elle Etanche ce ſang repandu pour lui plaire : 

Mais, tandis qu'a ſon corps elle rend la vigueur, 

De ſes mortels poiſons elle infecte ſon cœur. 

Tel ſouvent un tyran, dans fa pitie- cruelle, 

Suſpend d'un malheureux la ſentence mortelle; 

A ſes crimes ſecrets il fait ſervir ſon bras, 

Et, quand ils font commis, il le rend au trepas, 
Henri fait profiter de ce grand avantage , 

Dont le fort des combats honora ſon courage. 

Des momens dans la guerre il connait tout le prix; 

Il preſſe au meme inſtant ſes ennemis ſurpris : 

Il veut que les aſſauts ſuccedent aux batailles; 

I! fait tracer leur perte autour de leurs murailles, © + 
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Valois, plein d'eſperance , & fort d'un tel appui , 
Donne aux ſoldats I'exemple , & le regoit de lui; 
Il ſoutient les travaux, il brave les alarmes. 
La peine a ſes plaiſirs, le peril a ſes charmes, 
Tous les Chefs ſont unis, tout ſuccede a leurs yoeux ; 
Et bientot la Terreur , qui marche devant eux, 
Des afheges tremblans diſſipant les cohortes , 
A leurs yeux eperdus allait briſer leurs portes. 
Que peut faire Mayenne en ce peril preſſant? 
Mayenne a pour ſoldats un peuple gemiſſant ; 
Ici, la fille en pleurs lui redemande un pere ; 
La, le frere effraye pleure au tombeau d'un frere : 
Chacun plaint ie preſent , & craint pour Payenir ; 
Ce grand corps alarme ne peut ſe reunir, 
On s'aſſemble, on conſulte, on veut fuir ou ſe rendre, 
Tous ſont irreſolus, nul ne veut ſe defendre (2). 
Tant le faible vulgaire , avec legerete , 
Fait ſucceder la peur à la temerite ! 
Mayenne , en fremiſſant , voit leur troupe epertlue, 
Cent deſſeins partageaient ſon ame irreſo'ue , 
Quand ſoudain la Diſcorde aborde ce Heros , 
Fait ſiffler ſes ſerpens., & lui parle en ces mots: 
Digne heritier d'un nom redoutable a la France, 
Toi, qu' unit avec moi le ſoin de ta vengeance , 
Toi, nourri ſous mes yeux, & forme ſous mes loix , 
Entends ta protectrice, & reconnais ma voix. 
Ne crains rien de ce peuple imbecile & volage, 
Dont un faible malheur a glace le courage; 
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Leurseſprits ſont à moi, leurs cœurs ſont dans mes mains; 
Tu les verras bient6t , ſecondant nos deſſeins, 

De mon fiel abreuves, a mes fureurs en proie , 
Combattre avec audace , & mourir avec joie. 

La Diſcorde auſſi-tòõt, plus prompte qu'un eclair, 
Fend d'un vol aſſurè les campagnes de Pair, 

Par-tout chez les Francais le trouble & les alarmes 
Preſentent a ſes yeux des objets pleins de charmes: 
Son haleine en cent lieux repand Paridits , | 
Le fruit meurt en naiſſant, dans ſon germe infeQe ; 
Les epis renverſes ſur la terre languiſſent 

Le ciel gen obſcurcit, les aſtres en paliſſent ; 

Et la foudre en éclats, qui gronde ſous ſes pies, 
Semble annoncer la mort aux peuples effrayes. 

Un tourbillon la porte a ces rives fecondes 
Que VEridan rapide arroſe de ſes ondes. 

Rome enfin ſe decouvre a ſes regatds cruels , 
Rome jadis ſon temple & Veffroi des mortels , 
Rome dont le deſtin, dans la paix, dans la guerre, 
Eft d'etre en tous les tems maitreſſe de la terre. 
Par ie ſort des combats on la vit autrefois - 
Sur leurs trones ſanglans enchainer tous les Rois; 
L'univers flechiſſait ſous ſon aigle terrible: 
Elle exerce, en nos jours, un pouvoir plus paiſible: 
On la voit (3) ſous ſon joug aſſervir ſes vainqueurs, 
Gouverner les eſprits, & commander aux cœurs; 
Ses avis font ſes loix, ſes decrets ſont ſes armes. 

Pres de ce Capitole ou regnaient tant d' alarmes, 
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Sur les pompeux debris de Bellone & de Mars, 
Un Pontife eſt aſſis au trone des Ceſars ; 


Des pretres fortunes foulent d'un pied tranquile | 
Les tombeaux des Catons & la cendre d'Emile. 
Le trone eſt ſur Vautel , & Fabſolu pouvoir 
Met dans les memes mains le ſceptre & l'encenſoir (4). : 
Ii, Dieu meme a fonde ſon Egliſe naiſſante, 

Tantòt perſecutee , & tantot triomphante ; I 

P , P 

La, ſon premier Apdtre avec la Verite J 
Conduiſit la Candeur & la Simplicite. | 4 
Ses ſucceſſeuts heureux quelque tems Iimiterent , U 
D'autant plus reſpe&es que plus ils s abaiſserent. l 
Leur front d'un vain eclat n'etait point revetu ; a 
La pauvrete ſoutint leur auſtere vertu; £ 
Et, jaloux des ſeuls biens qu'un vrai Chretien defire , 

Da fond de leur chaumiere ils volaient au martyre. A 
Le tems, qui corrompt tout, changea bientor les mœurs: 4 
Le Ciel, pour nous punir , leur donna des grandeurs, D 

»P pPunm , en 8 

Rome, depuis ce tems puiſſante & profanee , by 
Aux conſeils des mechans ſe vit abandonnee ; A 
La trahiſon, le meurtre , & Fempoiſonnement 8 
De ſon pouvoir nouveau fut Paffreux fondement. 8 
Les ſucceſſeurs de Chriſt au fond du SanQuaire * 


Placerent ſans rougir Vinceſte & l'adultère; 

Et Rome, qu'opprimait leur empire odieux, 
Sous ces tyrans ſacrés, regretta ſes faux dieux. 
On &couta depuis de plus ſages maximes; bier 


On ſut ou Separgner , ou mieux voiler les crimes ; 
(c) Dae 


As 3 


CHANT QUATRIEME. 121 


(c) De VEgliſe & du peuple on regla mieux les droits, 
Rome devint Varbitre, & non Feftroi des Rois (5); 
Sous Porgueil impoſant du triple diademe, 
La modeſte vertu reparut elle-meme. 
Mais l'art de menager le reſte des humains, 
Eſt , ſur-tout aujourd'hui, la vertu des Romains, 

Sixte (d) alors etait Roi de VEgliſe & de Rome. 
Si, pour etre honore du titre de grand-homme , 
Il ſuffit d'etre faux, auſtere, & redoute, 
Au rang des plus grands Rois Sixte ſera compte. 
U devait fa grandeur a quinze ans dartifices : 
Il fat cacher quinze ans ſes vertus & ſes vices. 
Il ſembla fuir le rang qu'il briilait dobtenir, 
Et gen fit croire indigne afin d'y paryenir. 

Sous le puiſſant abri de ſon bras deſpotique, 
Au fond du Vatican regnait la Politique, 
Fille de lVInteret & de l' Ambition, 
Dont niquirent la Fraude & la SeduQion. 
Ce monſtre ingenieux , en detours ſi fertile, 
Accable de ſoucis parait- ſimple & tranquile; 
Ses yeux creux & peręans, ennemis du repos, 
Jamais du doux ſommeil n'ont ſenti les pavots. 
Par ſes deguiſements a toute heure-elle abuſe 
Les regards eblouis de Europe confuſe : 
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(e) Voyez Vhiſtoire des Papes. munement Vane d*Ancone, On 

(4) Sixte-· Quint, eranr Cardi- fait avec quel artifice il obtint 
nal de Montalte, contreſit fi la Papautt, & avec quelle hau- 
teur il règna. 
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bien, Vimbtcile pres de quinze 
anaces, qu'on Pappelair com- 
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Le Menſonge ſubtil qui conduit ſes diſcours, 
De la Verite meme empruntant le ſecours , 
Du ſceau du Dieu vivant empreint ſes impoſtures , 
Et fait ſervir le Ciel à venger ſes injures. 

A peine la Diſcorde avait frappe ſes yeux , 
Elle court dans ſes bras d'un air myſterieux ; 
Avec un ris malin , la flatte, la careſle ; 
Puis prenant tout-a-coup un ton plein de triſteſle : 
Je ne ſuis plus, dit-elle , en ces temps bienheureux 
Ou les peuples {eduits me preſentaient leurs vœux, 
Ou la crédule Europe, a mon pouvoir ſoumile , 
Confondait dans mes loix, les loix de ſon Egliſe. 
Je parlais, & ſoudain les Rois humilies 
Du tröne, en frémiſſant, deſcendaient a mes piès; 
Sur la terre, a mon gre , ma voix ſoufflait les guerres ; 
Du haut du Vatican je langais les tonnerres ; 
Je tenais dans mes mains la vie & le trepas ; 
Je donnais , j'enlevais, je rendais les Etats. 
Cet heureux teras n'eſt plus. Le Senat (e) de la France 
Eteint preſqu'ea mes mains les foudres que je lance; 
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(e) On fait que, pendant les pas au Pape a depoſſeder un 
guerres du treizieme ſiècle en- Souverain, ni au frere d'un 
tre les Empereurs & les Pontifes Roi de France a recevoir de la 
de Rome, Gregoire IX eut la main d'un Pape une couronne 
hardieſſe, non-ſeulement d'ex- Cur laquelle ni ful „ni le S,-Pere 
communier PEmpereur Fredse- n'avaient aucun droit. En rg 70, 
ric II, mais encore d'offrir la le Parlement ſedenrtaire donna 
Couronne Imperiale a Robert, un fameux arrer contre la bull: 
frere de S. Louis. Le Parlement In cexa Domint, 

de France aſſemblè repondir , On connair ſes Remontran- 
au nom du Roi, que ce n'ctair ces celebres ſous Louis XI, au 
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Plein d amour pour PEgliſe, & pour moi plein d' horreur, 
Il 6te aux Nations le bandeau de Perreur : 
C'eſt lui qui, le premier, demaſquant mon viſage , 
Vengea la Verite dont Jempruntais Vimage. 
Que ne puis-je, © Diſcorde, ardente a te ſervir, 
Le ſeduire lui-mEme , ou du moins le punir! 
Allons, que tes flambeaux rallument mon tonnerre ; 
Commengons par la France a ravager la terre; 
Que le Prince & VEtat retombent dans nos fers. 
Elle dit, & ſoudain $'elance dans. les airs. 

Loin du faſte de Rome, & des pompes mondaines (6), 
Des temples conſacres aux vanites humaines, 
Dont Vappareil ſuperbe impoſe a Puniyers , 
L'humble Religion ſe cache en des deſerts : 
Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ; 
Cependant que ſon nom, profane dans le monde, 
Eit le pretexte ſaint des fureurs des tyrans , 
Le bandeau du vulgaire, & Vennemi des Grands. 
Souffrir eſt ſon deſtin, benir eſt ſon partage. 
Elle prie en ſecret pour Fingrat qui l'outrage; 
Sans ornement, ſans art, belle de ſes attraits, 
Sa modeſte beaute ſe derobe a jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune 
(Qui court, a ſes autels, adorer la Fortune. 
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ſujer de la Pragmatique-Sanc- bdtarde , &c. & a fermetł conſ- 
tion: celles qu'il fir a Hen III tante 2 ſoutenir nos liberr6s 
contre la bulle ſcandalenſe de contre les prétentions de la 
Sixte - Quint, qui appelait la Cour de Rome, 
maiſon regnante , generation 
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Son ame pour Henri brulait d'un ſaint amour; 
Cette fille des Cieux fait qu'elle doit un jour, 
Vengeant de ſes autels le culte legitime, 

Adopter pour ſon fils ce Heros magnanime: 

Elle l'en croyait digne, & ſes ardens ſoupirs 
Hataient cet heureux tems trop lent pour ſes deſirs. 
Soudain la Politique & la Diſcorde impie (7) 
Surprennent en ſecret leur auguſte ennemie. 

Elle lève a ſon Dieu ſes yeux mowiles de pleurs : 
Son Dieu, pour Veprouver, la livre a leurs fureurs. 
Ces monſtres , dont toujours elle a. ſouffert Vinjure , 
De ſes voiles ſacres couvrent leur tete impure , 
Prennent ſes vetemens reſpectés des humains , 

Et courent dans Paris accomplir leurs deſſeins. 
D'un air inſinuant Vadroite Politique 

Se gliſſe au vaſte ſein de la Sorbonne antique ; 
C'eſt-là que $aflemblaient ces ſages reveres, 

Des verites du Ciel interpretes ſacres, 

Qui, des peuples chretiens arbitres & modeles , 

A leur culte attaches, a leur Prince fidèles, 
Conſervaient juſqu'alors une male vigueur, 
Toujours impenetrable aux flèches de Verreur. 
Qu'il eſt peu de vertu qui retifte ſans ceſſe! 

Du monſtre déguiſè la voix enchantereſſe 

Ebranle leurs eſprits par ſes diſcours flatteurs, 
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs; 

Par Veclat d'une Mitre elle EA ouit leur vue: 

De Payare en ſecret la voix lui fut vendue; 
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Par un éloge adroit le ſavant enchante, 

Pour prix d'un vain encens trahit la Verte, 
Menace par ſa voix, le faible s'intimide. 

On gaſſemble en tumulte , en tumulte on decide, 
Parmi les cris confus , la diſpute & le bruit, 

De ces lieux en pleurant la Verite s'enfuit (8). 
Alors au nom de tous un des vieillards $'ecrie : 

4 L'Egliſe fait les Rois, les abſout, les chatie ; 
„En nous eſt cette Egliſe, en nous ſeuls eſt ſa loi; 
„Nous réprouvons Valois, il weſt plus notre Roi. 
» Sermens (5) jadis ſacrès nous briſons votre chaine „. 
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A peine a-t-il parle, la Diſcorde inhumaine 
Trace en lettres de ſang ce decret odieux. 
Chacun jure par elle, & ſigne ſous ſes yeux. 
Soudain elle S envôle, & d'égliſe en égliſe 
Annonce aux factieux cette grande entrepriſe; 
Sous l' habit d Au usrix, ſous le froc de FRANCO1s , 
Dans les cloitres ſacres fait entendre ſa voix; 
Elle appelle, à grands cris, tous ces ſpeQres auſtdres , 
De leur joug rigoureux eſclaves volontaires. 
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(J) Le 157 de Janvier de Van 
1589, la Faculté de Theologie 
de Paris donna ce fameux de- 
cret , par lequel il fur declare 
que les ſujers eraienr déliés de 
leur ſerment de fidèlit?, & pou- 
vaient legirimement faire la 
guerre au Roi. Le Fèvre, doyen, 
& quelques- uns des plus ſages , 
refusèrent de ſigner. Depuis, 
des que la Sorbonne fut libre, 
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elle rovoqua ce déecret, que la 
tyrannie de la Ligue avait ar- 
rache de quelques- uns de ſon 
corps. Tous les. Ordres Reli- 
gieux qui, comme la Sorbonne, 
gerajent declares contre la ma- 
ſon Royale, ſe rètractèrent de- 
puis comme elle, Mais fi la 
maiſon de Lorraine avait eu le 
deſſus, ſe ſerait-· on retracte 2 
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De la Religion reconnaiſſez les traits, 
Dit-elle, & du Tres-Haut vengez les interets. 
C'eſt moi qui viens a vous, c'eſt moi qui vous appelle. 
Ce fer qui dans mes mains, a vos yeux, etincelle, 
Ce glaive redoutable a nos fiers ennemis , ; 
Par la main de Dieu meme en la mienne eſt remis. 
Il eſt tems de ſortir de Pombre de vos temples : 
Allez d'un zele ſaint repandre les exemples ; 
Apprenez aux Francais, incertains de leur foi, 
Que Ceft ſervir leur Dieu, que d'immoler leur Roi. 
Songez que de Levi la famille ſacree, 
Du miniſtere ſaint par Dieu meme honoree , 
Merita cet honneur , en portant a Pautel 
Des mains teintes du ſang des enfans d'Ifrael, 
Que dis. je? Oh ſont ces tems, ou ſont cesjoursproſperes, 
Od j'ai vu les Francais maſſacres par leurs freres ? 
C'etait vous, Pretres ſaints, qui conduiſiez leurs bras; 
Coligny par vous feuls a recu le trepas, 
Jai nage dans le ſang ; que le ſang coule encore: 
Montrez-vous , infpirez ce peuple qui m'adore. 

Le monſtre, au meme inſtant, donne a tous le ſignal; 
Tous ſont empoiſonnes de ſon venin fatal; 
Il conduit dans Paris leur marche ſolemnelle; 
L'etendard (g) de la croix flottait au milieu delle. 


— „ 


mn 


(g)] Des que Henri III & le Bourgeois. Cependant cet en- 
Roi de Navarre parurent en droit du potime deligne la pro- 
armes devant Paris, la plupart ceſſion de la Ligue, od douze- 
des Moines endoſſèrent la cui- cents Moines armes firent la 
raſſe, & firent la garde avec les revue dans Paris, ayant Guil- 
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Ils chantent , & leurs cris devots & furieux 
Semblent à leur revolte aſſocier les Cieux. 
On les entend meler , dans leurs vœux fanatiques, 
Les imprecations aux prieres publiques. 
Pretres audacieux , imbeciles ſoldats, 
Du ſabre & de Vepee ils ont charge leurs bras; 
Une lourde cuiraſſe a couvert leur cilice. 
Dans les murs de Paris cette infame milice 
Suit, au milieu des flots d'un peuple impetueux , 
Le Dieu, ce Dieu de paix qu'on porte devant eux. 
Mayenne, qui de loin voit leur folle entrepriſe, 
La mepriſe en ſecret , & tout haut Pautoriſe; 
Il fait combien le peuple, avec ſoumiſſion, 
Confond le fanatiſme & la Religion; 
Il connait ce grand art, aux Princes neceſſaire, 
De nourrir la faibleſſe & Ferreur du vulgaire. 
A ce pieux ſcandale enfin il applaudit; 
Le ſage Sen indigne , & le ſoldat en rit: 
Mais le peuple excite, juſques aux Cieux envoie 
Des cris d'emportement , d'eſperance & de joie : 
Et comme a ſon audace a ſucceds la peur, 
La crainte en un moment fait place à la fureur. 
Ainſi TAnge des mers, ſur le ſein 'Amphitrite, 
Calme a ſon gre les flots, à ſon gre les irrite. 

La Diſcorde (k) a choiſi ſeize ſeditieux , 


Signales par le crime entre les factieux. 


laume Roſe , Eveque de Senlis, qu'apres la mort de Henri IIf. 
a leur tete. On a place ici ce (2) Ce n'eſt point a dire qu'il 
fair, quoiqu'il ne ſoit arrive n'y evit que ſeize particuliers 
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Miniſtres inſolens de leur Reine nouvelle, 

Sur ſon char tout ſanglant ils montent avec elle; 
L'Orgueil, la Trahiſon, la Fureur, le Trépas, 
Dans des ruiſſeaux de ſang marchent devant leurs pas. 
Nes dans Vobſcurite , nourris dans la baſſeſſe, 

Leur haine pour les Rois leur tient lieu de nobleſle ; 
Et juſques ſous le dais par le peuple portes, 
Mayenne en frémiſſant les voit a ſes cotes ; 

Des jeux de la Diſcorde ordinaires caprices, 

Qui ſouvent rend egaux ceux qu'elle rend complices (i). 
Ainſi lorſque les vents, fougueux tyrans des eaux, 
De la Seine ou du Rhone ont ſouleye les flots, 

Le limon croupiſſant dans leurs grottes profondes, 
Seleve, en bouillonnant, ſur la face des ondes ; 
Ainſi dans les fureurs de ces embraſemens , 

Qui changent les cites en de funeſtes champs, 


—— — — 


ſeditieux, comme Ia marque 
PAbbe le Gendre dans ſa petite 
Hiſtoize de France; mais on 
les nomma les Seize, à cauſe 
des ſeize quartiers de Paris 
qu'ils gouvernaient par leurs 
intelligences & leurs emiflaires, 
Ils avaient mis d'abord a leur 
tète ſeize des plus factieux de 
leur corps. Les principaux 
etaient Buſſy- le- Clerc, gouver- 
neur de la Baſtille, ci- devant 
maitre en fait d'armes; la 
Bruyere , Lieutenant particu- 
lier, le Commiilaire Louchard ; 
Emmonor & Morin , procu- 
reurs; Oudinet, Paſſart; & 
ſur-tout Senaut, commis au 
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reffe du Parlement, homme 
Je beaucoup d'eſptir, qui le 
premier deyeloppa cette queſ- 
tion obſcure & dangercuſe du 
pouvoir qu'une nation peut 
avoir ſur {on Roi. Je dirai, en 
paflanr, que Senaur était pere 
du pere Senaut, cet homme 
eloquent, qui eſt mort Geaeral 
des Pretres de l'Oratoire de 
France. 

(i) Les Seize furent long- 
tems independans du Due E 
Mayenne. L'un d'eux , nommé 
Normand , dit un jour dans la 
chambre du Duc: Ceux gut 


Pont fait pourratent bien ts 
de faire. 
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Le fer, Vairain, le plomb , que les feux amolliſſent, 


Se melent, dans la flamme, a Vor quils obſcurciſſent. 


Dans ces jours de tumulte & de ſèdition, 
Themis reſiſtait ſeule a la contagion ; 
La ſoif de s aggrandir, la crainte , Veſperance, 
Rien n'avait dans ſes mains fait pencher la balance; 
Son temple était ſans tache, & la ſimple Equite 
Aupres delle, en fuyant, cherchait fa ſüreté. 

II était dans ce temple un Senat venerable, 
Propice à l'innocence, au crime redoutable, 
Qui, des loix de ſon Prince & Vorgane & Tappui, 
Marchait d'un pas egal entre ſon peuple & lui. 
Dans Vequite des Rois ſa juſte confiance 
Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France. 
Le ſeul bien de l' Etat fait ſon ambition; 
Il hait la tyrannie & la rebellion; 
Toujours plein de reſpect, toujours plein de courage, 
De la ſoumiſhon diſtingue Veſclavage ; 
Et, pour nos libertes toujours prompt a s armer, 
Connait Rome, Fhonore , & la ſait reprimer. 

Des tyrans de la Ligue une affreuſe cohorte + 
Du temple de Themis environne la porte: 
Buſſi les conduiſait; ce vil gladiateur (), (9) 
Monte par ſon audace à ce coupable honneur , 


Lo ——— 
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(k) Le 16 Janvier 1589, entra dans la grand' chambre du 
Buſſy- le-Clerc, Pun des Seize, Parlement, fuivi de cinquante 
ui, de tireur d' armes, erair ſatellites: il preſenta au Parle- 
evenu Gouverneur de la Baſ= ment une requere , ou plutòt 
tille, & le Chef de cette faction, un ordre, pour forcer cette 
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Entre, & parle en ces mots a Fauguſte aſſemblée, 
Par qui des citoyens la fortune eſt reglee 
« Mercenaires appuis d'un dedale de loix, 
„ Plebeiens, qui penſez etre tuteurs des Rois, 
» Laches, qui dans le trouble & parmi les cabales 
„ Mettez Thonneur honteux de vos grandeurs venales, 
» Timides dans la guerre, & tyrans dans la paix, 
» Obeiſlez au peuple , ecoutez ſes decrets. 
» Il fut des citoyens avant qu'il füt des maitres. 
„ Nous rentrons dans les droits qu'ont perdu nos ancetres, 
» Ce peuple fut long-tems par vous-meme abuſe; 
» Il s'eſt laſſè du ſceptre , & le ſceptre eſt briſe. 
„ Effacez ces grands noms qui vous genaient ſans doute, 
„ Ces mots de plein pouvoir, qu'on hait & qu'on redoute , 
» Jugez au nom du peuple, & tenez, au Senat, 
» Non la place du Roi, mais celle de J Etat. 
„ Imitez la Sorbonne, ou craignez ma vengeance v. 

Le Senat repondit par un noble ſilence. | 
Tels, dans les murs de Rome abattus & brülans, 
Ces Senateurs courbes ſous le fardeau des ans , 
Attendaient fièrement, ſur leur fiege immobiles, 
Les Gaulois & la mort avec des yeux tranquiles. 
Buſh, plein de fureur, & non p as ſans effroi : 
Obeiſlez, dit-il, tyrans, ou ſuivez-moi.... . 


Compagnie a ne plus recon- au pain & à l'eau, pour les 
naitre la maiſon Royale. obliger a ſe racherer plutor de 

Sur le refus dela Compagnie, ſes mains: voila pourquoi on 
N mena lui-meme a la Baſtille l'appelait le grand Peénitencier | 
tous ceux qui eraient oppoſes du Parlement. | 
a ſon parti; il les y fit jeiiner 


CHANT QUATRIEME. 131 
Alors Harlay ſe eve „Harlay, ce noble guide, 
Ce Chef d'un Parlement, juſte autant qu'intrepide ; 
Il fe preſente aux Seize, & demande des fers, 
Du front dont il aurait condamne ces pervers. 
On voit auprès de lui les Chefs de la Juſtice , 
Brülant de partager Phonnenr de ſon fupplice , 
Victimes de la foi qu'on doit aux Souverains, 
Tendre aux fers des tyrans leurs genereuſes mains. 

Muſe , redites-moi, ces noms chers a la France; 

Confacrez ces Heros qu'opprima la licence, 
Le vertueux de Thou ( /) , Molé, Scarron , Bayeul , 
Potier , cet homme juſte , & vous, jeune Longueuil, 
Vous, en qui, pour hiter vos belles deſtinees , 
Leſprit & la vertu devangaient les années. 
Tout le Senat, enfin, par les Seize enchaine, 
A travers un vil peuple, en triomphe eſt mene 
Dans cet affreux (m) chateau , palais de la vengeance, 
Qui renferme ſouvent le crime & Pinnocence, 
Ainſi, ces factieux ont changé tout Etat; 
La Sorbonne eſt tombee, it weſt plus de SEnat. 


(1) Auguſtin de Thou, ſe- 
cond du nom, oncle du celebre 
hiſtorien. Il eut la charge de 
Prefident du fameux Pibrac, en 
1585. 

Mole ne peut ètre qu. Edouard 
Mole , Conſeiller au Parlement 
mort en 1634. 

Scarron erait le biſarcul du 

fameux Scarron , fi connu par 


ſes pothies , & par l'enjouement 


de ſon eſprit. 


Bayeul était oncle du Surin- 
tendant des finances. 

Nicolas Potier de Novion, 
ſurnommè de Blancmènil, parce 
qu'il poſſedait la terre de ce 
nom. Il ne fur pas mené a la 
Baſtille avec les autres, mais 
empriſonne au Louvre, & pres 
d' etre condamnè à erre, pen 
ar les Seize. | 


(m) La Baſtille. 
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| Mais pourquoi ce concours & ces cris lamentables ? 

Pourquoi ces inſtrumens de la mort des coupables ? 

Qui ſont ces Magiſtrats, que la main d'un bourreau 

Par Fordre des tyrans precipite au tombeau? 

Les vertus dans Paris ont le deſtin des crimes. 

Briſſon (n), Larcher, Tardif , honorables victimes, 

Vous n'etes point fletris par ce honteux trépas: 

Manes trop genereux , vous n'en rougiſſez pas; 

Vos noms toujours fameux vivront dans la memoire ; 

Et qui meurt pour ſon Roi meurt toujours avec gloire. 
Cependant la Diſcorde, au milieu des mutins, 

Sapplaudit dw ſucces de ſes aſſreux deſſeins. 

D'un air fier & content, ſa cruaute tranquile 

Contemple les effets de la guerre civile ; 

Dans ces murs tout ſanglans , des peuples malheureux 

Unis contre leur Prince, & diviſes entreeux , 

Jouets infortunes des fureurs inteſtines , 

De leur triſte patrie avangant les ruines ; 

Le tumulte au-dedans , le peril au-dehors , 

Et par-tout le debris, le carnage , & les morts. 


_—_— 


p U En 1551, un Vendredi, poutre dans le petit Charteler 
15 Novembre, BarnabeBrifſon, par l'ordre des Seize. Il eſt a 
homme rres-ſavanr , & qui fai- remarquer, que Hamilton, 
Tait les fonctions de premier Cure de S. Come, furicux Li- 
Preſident en Pabſence d*Achilles gueur, erair venu prendre lui- 
de Harlay; Claude Larcher, meme Tardif dans (a maiſon , 
Conſeiller aux Enqueres, & ayant avec lui des Pretres , qui 
Jean Tardif , Conſeiller an ſervaient d'archers. 

Chaàtelet, furent pendus a une 
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CHANT QUATRIEME. 
(1) () N trouve dans les premitres editions ces vers. ci: 
Soudain, pareil aux feux dont Leclat fend la nue, 

Henri v6le a Paris d'une courſe imprevue 

Tl arrive, il combat, il change les deſtins; 

La foudre eſt dans ſes yeux, la mort eſt dans ſes mains. 
Vers ſon indigne clottre on voit S'enfuir Joyeuſe. 

Au milieu des mourans on voit tomber Saveuſe. 
Boufflers , ou courex-vous , trop jeune qudacieux ? 

Ne cherchez point la mort, qui $*avance à vos yeux, 
Reſpecteʒ de Henri la valeur invincible. 

Mais il tombe deja: ſous cette main terrible; 


xn Ses beaux yeux ſont noyts dans Pombre du trepas , 

5 Er ſon ſang, qui le couvre, efface ſes appas , Sc. 

. Il y a encore beaucoup de choſes corrigees dans ce 
x chant , & ſur-tout la plupart des eomparaiſons. 


(2) Nul ne veut ſe defendre. 


Apres ce vers, edition de 1723 met les quatre ſuivans, 
qui ſont beaux, & qui meritaient de reſter: 
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Oz ſont ces grands guerriers, ces fiers ſoutiens des loix , 
Ces Ligueurs redoutes , qui font trembler les Rois? 
Paris n'a dans ſon ſein que de laches complices , 
Qua deya fait pdlir la crainte des ſupplices : 

Tant le faible yulgaire , &c. 


Il eſt a croire , que “Auteur les a retranches , parce 
qu'il a craint quiils ne ſentiſſent trop la declamation. 


(3) U „y avait, 
Elle a ſeu ſous ſon joug. 


L'Auteur s' appergut que cela formait une cacoph: onie 
deſagreable. 


(4) Er Pencenſoir, &c. 


Il y a dans édition de 1723 cinq vers que I Auteur a 
ſagement ſupprimes ; les voici cependant : 

C'eſt de-la que le Dieu qui pour nous voulut nattre 
S'explique aux Nations, par la voix du Grand-Pretre : 
La, fon premier diſciple , avec la Verite , 

Conduiſit la Candeur & la Simplicitè; 

Mais Rome avait perdu ſa trace apoſtolique. 

Alors au Vatican regnait la Politique, &c, 


(5) Voici les vers curieux qui etatent dans les edi- 
tions de Londres : 


Sous des dehors plus doux la Cour cacha ſes crimes ; 
La decence y regna, le Conclave eut ſes loix ; 

La vertu la plus pure yy regna quelquefots : 

Des Urſins dans nos jours a merite des temples : 
Mais d'un tel Souyerain la terre t peu d exemples, 
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Et I Egliſe a compte , depuis plus de mille ans, 
Peu de Paſteurs ſans tache', & beaucoup de tyrans. 


-— = in — et oe — —_— 


Mais comme la PR de ce Pape des Urfitis fut accom- 

pages de peu 1 Auteur a retranche avec 
raiſon cet eloge, dans un Poeme qui ne reſpire que la 
verite, 
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(6) Dans les premizres editions de Londres 3 : 


Ces monſtres & Finftant penttrent. un aſyle 

Oz la Religion ſolitaire, trangquile, 

Sans pompe , ſans éclat, belle de ſa beauté, 
Paſſait, dans la prière & dans Uhumilite , | 
Des jours qu elle derobe à la foule importune , &c. 
Les dernières editions ſont bien ſuperieures. 


(7) Les premidres editions de Londres portent : 
Soudain la Politique , & la Diſcorde impie , 


Surprennent en ſecret leur auguſte ennemie; 

Sur fon modeſte front, ſur ſes charmes divins , 
Ils portent , ſans fremir , leur ſacrilzges mains, 
Prennent ſes vetemens , &, fiers de cette injure, 

De ſes voiles ſacres ornent leur tete impure. 

Cen eſt fait, & deja leurs malignes fureurs 
Dans Paris eperdu vont changer tous les cœurs. 
D'un air inſinuant Uadroite Politique 
Penetre au waſte ſein de la Sorbonne antique : 
Elle y voit à grands flots accourir ces Docteurs, 
De leurs faux argumens obſlines defenſeurs , &c. 


(8) Il y avait dans les premières editions: 
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On briſe les liens de cette obeifſance +, 

Ou aux enfans des Capets avait jur la France. 

La Diſcorde auſſi- tot, de ſa cruelle main, 

Trace en lettres de ſang ce decret inſiumain, &c. 


(9) It y avait dans Vedition de Londres: 


| On voyait a leur tete un vil gladiateur, | 
Monte par ſon audace & ce coupable honneur ; ; 

Il S'avance au milieu de Pauguſte afſemblee , 

Par qui des citoyens la fortune eſt reglee. 
Magiſtrats, leur dit-il , qui rtenex , au Senat, 
Non la place du Roi, mais celle de Etat; 

Le peuple aſſeʒ long-tems opprime par VOUS=MmEmes , 
Vous inſtruit, par ma voix , de ſes ordres ſupremes., 
Las du joug des Capets , qui Port tyranniſe , 

11 leur 6te un pouvoir, dont ils ont abuſe, 

Je vous defends ici doſer les reconnattre 
Songez que deſormais le peuple eſt votre Maitre: 
Oberſſez... . Ces mots, prononces ficrement , 
Portent dans les eſprits un juſte ttonnement. 

Le Senat , indigne d'une telle inſolence, 

Ne pouvant la punir , garde un noble ſilence, 
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ARGUMENT 
| i. ad 
CHANT CINQUIEME. 


L x s aſſieges ſont vivement preſſes. La  Diſ- 
corde excite Jacques Clement d ſortir de 
Paris pour afſaſſiner le Roi. Elle appelle 
du fond des Enfers le Demon du Fanatiſme 
gui conduit. ce parriciae. Sacrifice des Li- 
gueurs aux Eſprits inſernaux. Henri III eft 
aſſaſſine. Sentimens de Henri IF Il eſt re- 
connu Roi par l' Armee. 
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CHANT CINQUIEME. 


Cn s' avangaient ces machines mortelles (1) , 

Qui portaient dans leur ſein la perte des rebelles ; 

Et le fer, & le feu, volant de toutes parts, 

De cent bouches d'airain foudroyaient leurs remparts, 
Les Seize & leur courroux, Mayenne & ſa prudence, 

D'un peuple mutine la farouche inſolence, 

Des Docteurs de la Loi les ſcandaleux diſcours, 

Contre le grand Henri n' taient qu'un vain ſecours: 

La Vidoire, à grands pas, S approchait ſur ſes traces, 

Sixte , Philippe, Rome, eclataient en menaces; 

Mais Rome metait plus terrible a Punivers : 

Ses foudres impuiſſans ſe perdaient dans les airs; 

Et du vieux Caſtillan la lenteur ordinaire 

Privait les affieges d'un ſecours nèceſſaire. 

Ses ſoldats dans la France errant de tous cdtes, 

Sans ſecourir Paris, déſolaient nos cites, 

Le perfide attendait que la Ligue epuiſee 

Put offrir a fon bras une conquete aiſèe; 

Et Vappui dangereux de ſa fauſſe amitie 

Leur preparait un maitre au hen un alli, 

Lorſque d'un furieux la main determinee 

Sembla, pour quelque tems, changer la delle 

Vous, des murs de Paris nene habitans, 

Que le Ciel a fait naitre en de plus heureux tems, 

Pardonnez, {i ma main retrace a la memoire 


De vos aieux ſeduits la criminelle hiſtoire. 
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Lhorreur de leurs forfaits ne Setend point fur vous: 
Votre amour pour vos Rois les a rèparés tous. 
LEgliſe a, de tous temps produit des ſolitaires , 
Qui, raſlembles entreux ſous des regles ſeveres , , 
Et diſtingues en tout du reſte des miortels , 
Se conlacraient a Dieu par des vœux ſolemnels. 
Les uns ſont demeures dans une paix profonde , 
Toujours inacceſſible aux vains attraits du monde; 
Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir, 
Us ont ſui les humains qu'ils auraient pu ſervir. 
Les autres, a FEtat rendus plus neceflaires , 
Ont eclkare VEgliſe , ont montè dans les chaires 
Mais ſouvent , enivres de ces talents flatteurs, 
Repandus dans le ſiècle, ils en ont pris les mœurs. 
Leur ſourde ambition n'iznore point les brigues ; 
Souvent plus d'un pays s'eſt plaint de leurs intrigues! 
Ainſi, chez les humains , par un abus fatal 
Le bien le plus parfait eſt la ſource du mal. 
Ceux qui de Dominique ont embraſſè la vie, 
Ont vu long-tems leur ſecte en Eſpagne etablie ; 
Et, de Tobſcurite des plus humbles emplois, 
Ont paſle tout-a-coup dans les palais des Rois. 
Avec non moins de zele & non moins de puiſſance, 
Cet Ordre reſpe&e fleuriſſait dans la France, 
Protege par les Rois, paiſtble , heureux enfin, 
Si le traitre Clément n'etit ete dans ſon ſein. 
Clement (a), danslaretraite, avait, des {on jeune age, 
Porte les noits acces d'une vertu ſauvage. 
(a) Jacques Clement , de l'ordre des Dominicaias , uad 
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Eſprit faible &:credule en fa devotion , n, 
Il ſuivait le torrent de la r2bellion. 7895" eee 
Sur ce jeune inſenſè la Diſcorde fatale 
Repandit le venin de ſa bouche infernaleeQ.. 
Proſterné, chaque jour, aux pieds des ſaints autels, 
It fatiguait les Cieux de ſes vœux criminels. | 
Oa dit que, tout ſouille de cendre & de pouſſière, 
Un jour il prononca cette horrible prière: 

Dieu qui venges VEgliſe & punis les tyrans, 
Te verra-t-on ſans ceſſe accabler tes enfans; 
Et, d'un Roi qui t'outrage armant les mains impur es, 
Favoriſer le meurtre , & benir les parjures? HO 
Grand Dieu! par tes fleaux c'eſt trop nous ere, 30 
Contre tes ennemis daigne enfin telever; 
Detourne loin de nous la mort & la misère; 
Delivre-nous d'un Roi donnè dans ta colere. 
Viens, des Cieux irrites abaiſſe la hauteur, 
Fais marcher devant toi I Ange exterminateur; 
Viens , deſcends, arme-toi, que ta foudre enflammee 
Frappe , ecraſe a nos yeux leur ſacrilège armee; 
Que les Chefs, les ſoldats, les deux Rois expirans, 
Tombent comme la feuille eparſe au gre des vents; 
Et que, ſauvès par toi, nos Ligueurs catholiques 
Sur leurs corps tout ſanglans tadreſſent leurs cantiques. 
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de Sorbonne, village pres de voir POrdre de prétriſe, lotſ - 


Sens, était age de vingt-quatre qu'il commit ce parricide, 
aus & demi, & yenait de rece- 
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La Diſcorde attentive, en traverſant les airs, 
Entend ces cris affreux, & les porte aux enfers (2). 
Elle amene a l'inſtant de ces Royaumes ſombres, 
Le plus cruel tyran de Empire des Ombres. 

II vient; le FanaTisMe eſt. ſon horrible nom: 
Enfant denature de la Religion, 

Arme pour la detendre, il cherche a la detruire, 

Et, recu dans ſon ſein , Pembraſle & le dechite. 

Ceſt lui qui, dans Raba, ſur les bords de PArnon (5), 
Guidait les deſcendans du malheureux Ammon , 
Quand à Moloc leur Dieu, des meres gémiſſantes 
Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes. 

II dicta de Jephte le ferment inhumain : 

Dans le coeur de ſa fille il conduifit ſa main. 

Ceſt lui qui, de Calchas, ouvrant la bouche impie, 
Demanda par ſa voix la mort d'Iphigenie. 

France, dans tes forets il habita long-tems. 

A Taffreux Teutates (c) il offrit ton encens. 


Tu was point oublie ces ſacres homicides , 


Qu'a tes indignes dieux preſentaient tes Druides, 
Du haut du Capitole il criait aux Paiens : 
Frappez , exterminez , dechirez les Chrétiens. 


—— — 1 
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(b) Pays des Ammonites, 
qui jetaient leurs enfans dans 
les flammes au ſon des tam- 
bours & des trompettes, en 
Phonneur de la Divinité qu'ils 
adoraient ſous le nom de Mo- 
loch. 


(c) Teutatès était un des 
Dieux des Caulois. Il welt 
pas sür que ce fur le meme 
que Mercure; mais il eſt conſ- 
tant qu'on lui ſacrifiait des 
hommes. 
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Mais lorſqu'au fils de Dieu Rome enſin fut ſoumiſe, 
Du Capitole en cendre il paſſa dans VEgliſe ; ' 
Et, dans les cœurs Chretiens inſpirant ſes fureurs , 
De Martyrs qu'ils etaient , les fit perſècuteurs. 
Dans Londre il a forme la ſeQte (4) turbulente (3), 
Qui ſur un Roi trop faible a mis ſa main ſanglante. 
Dans Madrid, dans Lisbonne , il allume ces feux, 

Ces büchers ſolemnels ou des Juifs malheurex 
Sont, tous les ans, en pompe envoyes par des pretres, 
Pour n'avoir point quitte la foi de leurs ancetres. 


Toujours il revetait, dans fes deguiſemens , 
Des Miniſtres des Cieux les ſacres ornemens ; 
Mais il prit cette fois dans la nuit eternelle , 

Pour des crimes nouveaux, une forme nouvelle. 
L'audace & Partifice en firent les apprets, 

Il emprunta de Guiſe & la taille & les traits , 

De ce ſuperbe Guiſe, en qui l'on vit paraitre 

Le tyran de FEtat , & le Roi de ſon Maitre, 

Et qui toujours puiſſant, meme apres ſon trèpas, 
Trainait encor la France à Phorreur des combats. 
D'un caſque redoutable il a charge fa tete : 

Un glaive eſt dans fa main au meurtre toujours prete ; 
Son flanc meme eſt perce des coups dont autrefois 
Ce Heros factieux fut maſſacre dans Blois; 


(4) Les Enthouſiaſtes qui de part à la mort de Charles I, 
etaient appeles INDEPENDANS, Roi d'Angleterre. 
furent ceux qui eurent le plus 
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Et la voix de fon ſang qui coule en abondarſce, 
Semble accuſer Valois , & demander vengeance, 

Ce fut dans ce terrible & lugubre appareil, 
Qu' au milieu des pavots que verſe le ſommeil, 
Il vint trouver Clement au fond de fa retraite. 
La Superſtition, la Cabale inquiette, 
Le faux Zèle enflamme. d'un courroux eclatant , 
Veillaient tous a fa porte, & PFouvrent i. Vinſtant. 
HN (e) entre, & d'une voix majeſtueuſe & fière: 
Dieu recoit, lui dit-il, tes vœux & ta prière; 
Mais raura-t-il de toi, pour culte & pour encens, 
Qu' une plainte eternelle , & des vœux impuiſſans ? 
Au Dieu que ſert la Ligue, il faut d'autres offrandes; 
Il exige de toi les dons que tu demandes. 
Si Judith (/) autrefois, pour ſauver ſon pays, 
Neut offert a ſon Dieu que des pleurs & des cris ; 
Si, craignant pour les ſiens, elle eut craint pour ſa vie, 
Judith eùt vu tomber les murs de Bethulie, 
Voila les ſaints exploits que tu dois imiter, 
Voila Voffrande enfin que tu dois preſenter. 


PET 
— 


— 


(e) On imprima à Paris, & 
Fon debira publiquement, en 
1589 , une relation du mar- 
tyre de frère Jacques Clement , 
dans laquelle on aſſurait qu'un 
Ange lui avait apparu, lui 
avait montre une epee nue, 
& lui avait ordonne de tuer 
le tyran. 

Cet écrit ſe trouve dans la 


— 


SATYRE MENIPPEE. 
(f) Frere Jacques Clement 
erant deja a Saint - Cloud , 
queiquny perſonnes qui fe d&- 
aicnt de lui, Pepicrent pen 
danr la nuit: ils le trouvèrent 
dormant d'un profond ſom- 
meil, ſon breviaire aupres de 


lui, ouvert a l'article de Ju- 
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Mais tu rougis déja de Vavoir differee.... . 
Cours, vole; & que ta main, dans le ſang conſacrèe, 
Delivrant les Francais de leur indigne Roi, 
Venge Paris, & Rome , & Tunivers, & moi, 
Par un aſſaſſinat Valois trancha ma vie: 
Il faut ꝙ un meme coup punir ſa perfidie ; 
Mais du nom d' aſſaſſin ne prends aucun effroi : 
Ce qui fut crime en lui, ſera vertu dans toi. 
Tout devient legitime a qui venge I'Egliſe : 
Le meurtre eſt juſte alors, & le Ciel Pautoriſe. 
Que dis-je? il le commande; il t inſtruit par ma voix, 
Qu'il a choiſi ton bras pour la mort de Valois : 
Heureux , fi tu pouvais, conſommant fa vengeance, 
Joindre le Navarrois au tyran de la France; 
Et ſi de ces deux Rois tes citoyens ſauves 
Te pouvaient!.. . . mais les tems ne ſont pas arrives. 
Bourbon doit vivre encor; le Dieu qu'i. perſecute 
Reſerve à d'autres mains la gloire de fa chüte. 
Toi, de ce Dieu jaloux remplis les grands deſſeins, 
Et regois ce preſent qu'il te fait par mes mains. 

Le fantdme, a ces mots, fait briller une epee, 
Qu'aux infernales eaux la Haine avait trempèe; 


Dans la main de Clément il met ce don fatal; 


Il fuit, & ſe replonge au féjour infernal. 
Trop aiſement trompè, le jeune ſolitaire 

Des interets des Cieux ſe crut dépoſitaire. 

Il baiſe avec reſpect ce funeſte preſent , 

Il implore a genoux le bras du Tout-Puiſſant : 
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Et, plein du monſtre affreux dont la fureur ie guide, 


D'un air ſanctifiè s'apprète au parricide. 
Combien le cceur de Phomme eſt ſoumis a Verreur ! 

Clement gotitait alors un paiſible bonheur: 

II était anime de cette confiance 

Qui dans le cœur des Saints affermit innoCence ; 

Sa tranquile fureur marche les yeux baiſſes; 

Ses (g) ſacrileges vœux au Ciel ſont adreſſes; 

Son front de la vertu porte Vempreinte auſtère, 

Et ſon fer parricide eſt cachè ſous ſa haire. 

It marche; ſes amis, inſtruits de ſon deſſein, 

Et de fleurs ſous ſes pas parfumant ſon chemin, 


Remplis d'un ſaint reſpeQ, aux portes le conduiſent , 


Beniſſent ſon deſſein, L encouragent, Vinſtruiſeat , 
Placent deja ſon nom parmi les noms ſacrès, 
Dans les faſtes de Rome à jamais reveres , 

Le nomment , a grands cris, le vengeur de la France, 
Et, Vencens à la main, Vinvoquent par avance. 
Ceſt avec moins d' ardeur, avec moins de tranſport , 
Que les premiers Chretiens, avides de la mort, 
Intrepides ſoutiens de la foi de leurs peres , 

Au martyre autrefois accompagnaient leurs freres , 
Enviaient les douceurs de leur heureux trepas , 

Et baiſaient, en pleurant s traces de leurs pas. 

Le fanatique aveugle , & le Chrétien ſincère, 

Ont porte trop ſouvent le meme caractère; 
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g I jeüna, ſe confeſſa, & communia , avant de partir pou 
aller aſſaſſiner le Roi, 
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Ils ont meme courage, ils ont meines deſirs. 
Le crime a ſes heros ; Perreur a ſes martyrs (4): 
Du vrai zele & du faux yains juges que nous ſommes, 
Souvent des ſcelerats reſſemblent aux grands hommes. 
Mayenne, dont les yeux ſavent tout eclairer, 
Voit le coup qu'on prepare, & feint de Vignorer. 
De ce crime odieux ſon prudent artifice 
Songe a cueillir le fruit, ſans en ètre complice : 
Il laiſſe avec adreſſe aux plus ſeditieux 
Le ſoin d' encourager ce jeune furieux. 
Tandis que des Ligueurs une troupe homicide 
Aux portes de Paris conduiſait le perfide, 
Des Seize en meme tems le ſacrilège effort 
Sur cet evenement interrogeait le fort. 
Jadis de Medicis (k) Taudace curieuſe 
Chercha de ces ſecrets la ſcience odieuſe, 
Approfondit long-tems cet art ſurnaturel, 
Si ſouvent chimerique, & toujours criminel. 
Tout ſuivit ſon exemple, & le peuple imbecile , 
Des vices de la Cour imitateur ſervile, 
Epris du merveilleux, amant des nouveautéès, 
SYabandonnait en foule a ces impietes. 


. 


(3) Catherine de Medicis 
avait mis la magie ſi fort a la 
mode en France, qu'un pre- 
tre nomme Sechelles, qui tur 
brale en Greve ſous Henri III, 
pour ſorcellerie, accuſa douze- 
cents perſonnes de ce pretendu 
crime. L'ignorance & la ſtu- 
piditè ẽtaient pouſſèes ſi loin 


dans ces tems-là, qu'on n'en- 
tendait parler que d exorciſmes 
& de condamnations au feu. On 
trouvait par-tout des hommes 
aſlez ſots pour ſe croire ma- 
giciens, & des Juges ſuperſ- 
titieux, qui les puniſſaient de 
bonne- foi comme tels. 
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Dans VYombre de la nuit, ſous une votite obſcure , 
Le Silence a conduit leur aſſemblèe impure, 
A la pile lueur d'un magique flambeau , 
Seleve un vil autel dreſſè fur un tombeau: 
Ceſt-là que des deux Rois on plaga les images, 
Objets de leur terreur, objets de leurs outrages. 
Leurs ſacrilèges mains ont mele , ſur Pautel, 
A des noms infernaux , le nom de IEternel. 
Sur ces murs tenebreux des lances ſont rangees (5) , 


Dans des vaſes de ſang leurs pointes ſont plongees ; 


Appareil menagant de leur myſtere affreux. 

Le Pretre de ce temple eſt un de ces Hebreux 

Qui, proſcrits ſur la terre, & citoyens du Monde, 
Portent de mers en mers leur misère profonde, 

Et d'un antique amas de ſuperſtitions 

Ont rempli des long- tems toutes les Nations. 
D'abord, autour de lui, les ligueurs en furie 
Commencent, a grands cris, ce ſacrifice impie. 
Leurs parricides bras ſe lavent dans le ſang ; 

De Valois ſur l'autel ils vont percer le flanc; 

Avec plus de terreur, & plus encor de rage, 

De Henri ſous leurs pieds ils renverſent Vimage ; 
Et penſent (i) que la mort, fidelle a leur courroux , 
Va tranſmettre a ces Rois Vatteinte de leurs coups. 


— m  O— ä — — —— — 


(i) Pluſieurs prètres ligueurs l'autel, les pergaient pendant 
avaient fait faire de petites la Meſſe quarante jours con- 
images de cire, qui repreſen- fſecurits, & le quarantième jour 
taient Henri III & le Roi de les pergaient au cœur. 
Nayarre ; ils les mettaient ſur | 
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L'Hebreu (k) joint cependant la prière au blaſpheme : 
Nl invoque Pabime, & les Cieux, & Dieu meme; 
Tous ces impurs Eſprits qui tioublent Funivers , 
Et le feu de la foudre, & celui des enfers. 

Tel fut, dans Gelboa , le ſecret ſacrifice 
Qu'a ſes dieux infernaux offrit la Pythoniſle , 
Alors qu'elle evoqua, devant un Roi cruel , 
Le ſimulacre affreux du pretre Samuel. 
Ainſi, contre Juda, du haut de Samarie , 
Des Prophètes menteurs tonnait la bouche impie: 
Ou tel, chez les Romains, Vinflexible Ateius (/) 
Maudit, au nom des dieux, les armes de Craſſus. 
Aux magiques accens que ſa bouche prononce, 
Les Seize öſent du ciel attendre la réponſe; 
A devoiler leur ſort ils penſent le forcer : 
Le Ciel, pour les punir , youlut les exaucer. 


Il interrompt pour eux les loix de la Nature; 


De ces antres muets ſort un triſte murmure; 
Les eclairs, redoubles dans la profonde nuit ,- 
Pouſſent un jour affreux qui renait & qui fuit. 


A— 


(k) C*erait, pour Pordinaire, 
des Juifs que Pon ſe ſervait 
pour faire des operations ma- 
giques. Cette ancienne * 
tition vient des ſecrets de la 
cabale dont les Juifs ſe di- 
ſaient ſeuls dépoſitaires. Ca- 
therine de Medicis , la Mare- 
chale d'Ancre, & beaucou 
d'autres employerent des Juits 
à ces prerendus ſortilèges. 


(J) Atèius, Tribun du peu- 
ple, ne pouvant empecher 
Craſſus de partir pour aller 
contre les Parthes, porta un 
brafter ardent 4 la porte de la 
ville par ou Craſſus ſortait, 
y jetta certaines herbes, & 
maudit l'expedition de Craſ- 


ſus, en invoquant des Divinites 
infernales. 
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Au milieu de ces feux, Henri brillant de gloire, 
Apparait a leurs yeux ſur un char de victoire; 
Des lauriers couronnaient ſon front noble & ſerein, 
Et le ſceptre des Rois eclatait dans ſa main. 
L'air Sembraſe a Pinſtant par les traits du tonnerre; 
L'autel, couvert de feux, tombe , & fuit ſous la terre; 
Et les Seize éèperdus, PHebreu ſaiſi d'horreur, 
Vont cacher dans la nuit leur crime & leur terreur. 
Ces tonnerres, ces feux, ce bruit epouyantable , 
Annongaient a Valois ſa perte inevitable. 
Dieu, du haut de ſon trone , avait compte ſes jours; 
Il avait loin de lui retire ſon ſecours. 
La Mort impatiente attendait ſa victime, 
Et, pour perdre Valois, Dieu permettait un crime, 
Clement , au camp royal, a marche ſans effroi. 
II arrive, il demande a parler a ſon Roi; 
Il dit que, dans ces lieux amene par Dieu meme , 
Il y vient retablir les droits du diadème, 
Et reveler au Roi des ſecrets importans. 
On Tinterroge , on doute, on Fobſerve long-tems ; 
On craint ſous cet habit un funeſte myſtère. 
Il ſubit ſans alarme un examen ſevere ; 
I! ſatisfait a tout avec ſimplicité. 
Chacun, dans ſes diſcours, croit voir la verite, 
La garde aux yeux du Roi le fait enfin paraitre. 
aſpect du Souverain n'etonna point ce traitre. 
D'un air humble & tranquile il flechit les genoux: 
Il obſerye a loiſir la place de ſes coups , 
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Et le menſonge adroit, qui conduiſait ſa langue, 
Lui dicta cependant ſa perfide harangue, | 
Souffrez, dit-il , grand Roi, que ma timide voix 
S'adreſſe au Dieu puiſſant qui fait regner les Rois; 
Permettez, avant tout, que mon cceur le beniſle 

Des biens que va ſur vous repandre fa juſtice. 

Le vertueux Potier (m), le prudent Villeroi, 

Parmi vos ennemis vous ont garde leur foi; 

Harlay (2), le grand Harlay , dont Vintrepide zele 
Fut toujours formidable a ce peuple infidele , 

Du fond de ſa prifon reunit tous les cceurs , 
Raſſemble vos ſujets, & confond les Ligueurs. 

Dieu, qui, bravant toujours les puiſſans & les ſages , 
Par la main la plus faible accomplit ſes ouvrages , 
Devant le grand Harlay lui-meme m'a conduit. 
Rempli de fa lumière, & par ſa bouche inſtruit , 
Jai vole vers mon Prince, & vous rends cette lettre, 
Qu'a mes fidelles mains Harlay vient de remettre. 


(m) Potier , Prefident du 
Parlement, dont il eſt parlé 
ci-devont. 

Villeroi, qui avait été Se- 
cretaire d'Etat ſous Henri III, 
& qui avait pris le parti de la 
Ligue pour avoir été inſulté 
en preſence du Roi par le Duc 
d' Epernon. 

(n) Achille de Harlay, qui 
ktait alors garde à la Baſtille 


par Bully - le - Clerc. Jacques 


Clement preſenta au Roi une 
lettre de fa part de ce Magiſ- 
trat. On wa point ſa fi la lettre 
crair contreſaite ou non; c*eſt 
ce qui eſt ctonnant dans un fait 
de cette importance 3 & c'elt 
ce qui me ferait croire que la 
lettre ètait vèritable, & qu'on 
Pauraic ſurpriſe au premier 
Prehdenr de Harlay ; autrement 
on aurait fait ſonner bien haut 


cette fauſſetè contre la Ligue. 
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Valois regoit la lettre avec empreſſement. 
II beniffait les Cieux d'un ſi prompt changement. 
Quand pourrai-je , dit-il, au gre de ma juſtice, 
Recompenſer ton zele & payer ton ſervice ? 
En lui difant ces mots, 1] lui tendait les bras : 
Le monſtre au meme inſtant tire ſon coutelas, 
L'en frappe, & dans le flanc Venfonce avec furie. 
Le ſang coule, on s tonne, on s avance, on $ecrie : 
Mille bras ſont leves pour punir Paſſaſſin : 
Lui, ſans baiſſer les yeux, les voit avec dedain; 
Fier de ſon parricide , & quitte envers la France, 
Il attend a genoux la mort pour recompenſe : 
De la France & de Rome il croit etre l' appui; 
II penſe voir les Cieux qui s'entrouvrent pour lui; 
Et, demandant a Dieu la palme du martyre, 
I! benit , en tombant , les coups dont il expire, 
Aveuglement terrible, affreuſe illuſion , 
Digne à la fois d'horreur & de compaſhon , 
Et de la mort d'un Roi moins coupable, peut-etre ; 
Que ces laches Docteurs, ennemis de leur maitre , 
Dont la voix repandant un funeſte poiſon , 
D'un faible ſolitaire egara la raiſon ! 

Deja Valois touchait a ſon heure derniere, 
Ses yeux ne voyaient plus qu'un reſte de lumière; 
Ses courtiſans en pleurs, autour de lui ranges , 
Par leurs deſſeins divers en ſecret partages , 
D'une commune voix formant les memes plaintes , 
Exprimaient des douleurs, ou ſincères, ou feintes. 
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Quelques-uns que flattait Veſpoir du changement , 
Du danger de leur Roi Saffligeaient faiblement ; 
Les autres, qu'occupait leur crainte intéreſſèe, 
Pleuraient , au lieu du Roi, leur fortune paſſce. 
Parmi ce bruit confus de plaintes , de clameurs , 
Henri , vous repandiez de veritables pleurs. 
Il fut votre ennemi; mais les cceurs nes ſenſibles 
Sont aiſement emus dans ces momens horribles, 
Henri ne ſe ſouvint que de ſon amitié; 
En vain ſon interet combattait fa pitie 
Ce Heros vertueux ſe cachait à lui-meme , 
Que la mort de ſon Roi lui donne un diademe. 

Valois tourna ſur lui, par un dernier effort, 
Ses yeux appeſantis quallait fermer la mort; 
Et, touchant de ſa main ſes mains victorieuſes: 
Retenez, lui dit-il, vos larmes genereuſes ; 
L'univers indigne doit plaindre votre Roi: 
Vous, Bourbon, combattez, regnez , & vengez- moi; 
Je meurs, & je vous laiſſe au milieu des orages, 
Aſſis (ur un ecueil couvert de mes naufrages. 
Mon trone vous attend, mon trone vous eſt du; 
Jouiſſez de ce bien par vos mains defendu : - 
Mais ſongez que la foudre en tout tems Venvironne ; 
Craignez , en y montant, ce Dieu qui vous le donne. 
Puiſſiez- vous, detrompe d'un dogme criminel, 
Retablir de vos mains ſon culte & ſon autel ! 
Adieu , regnez heureux ; qu'un plus puiſſant Genie 
Du fer des aſſaſſins defende votre vie. al 
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Vous connaiſſez la Ligue, & vous yoyerz ſes coups: 
Ils ont paſſè par moi pour aller juſqu'a vous; 

Peut- etre un jour viendra qu'une main plus barbare... 
Juſte Ciel ! epargnez une vertu ſi rare. 

Permettez !..... A ces mots Pimpitoyable Mort 
Vient (o) fondre ſur ſa r&te, & termine ſon ſort. 


Au bruit de ſon trepas, Paris ſe livre en proie 
Aux tranſports odieux de fa coupable joie ; 
De cent cris de victoire ils rempliſſent les airs : 
Les travaux ſont ceſſes, les Temples ſont ouverts, 
De couronnes de fleurs ils ont pare leurs tetes ; 
Ils confacrent ce jour a d'eternelles fetes (6). 
Bourbon n'eſt a leurs yeux qu'un Heros ſans appui , 
Qui n'a plus que fa gloire & fa valeur pour lui. 
Pourra- t- il reſiſter a la Ligue affermie, 
A TEgliſe en courroux, a PEſpagne ennemie, 
Aux traits du Vatican ſi craints, ſi dangereux, 
A Tor du nouveau Monde encor plus puiſſant qu'eux ? 
Deja quelques guerriers, funeſtes politiques, 
Plus mauvais citoyens que zeles Catholiques, 
D'un ſcrupule affectè colorant leur deſſein, 
Separent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin; 
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(o) Henri III mourut de ſa 
bleflure, le 3 d' Aoùt, à deux 
heures du matin, a S.-Cloud ; 
mais non point dans la mème 
maiſon, ou il avait pris avec 
ſon frere la xeſolution de la 
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Saint-Barthelemi , comme Pont 
ecrit pluſieurs Hiſtoriens ; car 
cette maiſon n'etait point en- 
core barie du tems de la Saint- 
Barthelemi, 
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Mais le reſte enflamme d'une ardeur plus fidelle , 

Pour la cauſe des Rois redouble encor ſon 2le. 

Ces amis eprouves, ces genereux ſoldats , 

Que long-tems la Victoire a conduits ſur es pas, 

De la France incertaine ont reconnu le Maitre; 

Tout leur camp reuni le croit digne de Tetre. 

Ces braves Chevaliers , les Givris , les Aumonts, 

Les grands Montmorencis, les Sancis, les Crillons 

Lui jurent de le ſuivre aux deux bouts de la terre: 

Moins faits pour diſputer, que formes pour la guerre. 

Fideles a leur Dieu, fideles à leurs loix, 

Ceſt Vhonneur qui leur parle; ils marchent & ſa voix. 
Mes amis, dit Bourbon, c'eſt vous dont le courage 

Des heros de mon ſang me rendra lheritage ; 

Les Pairs, & Thuile ſainte, & le ſacre des Rois, 

Font les pompes du trone, & ne font pas mes droits. 

Ceſt ſur un bouclier qu'on vit vos premiers Maitres 

2 Recevoir les ſermens de vos braves ancètres. 

Le champ de la victoire eſt le temple ot vos mains 

Doivent aux Nations donner leurs Souverains. 

Ceſt ainſi qu'il s explique; & bientòt il s apprète 

A meriter ſon tröne, en marchant à leur tte, 
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(1) C. PENDANT S'avyangaient, &c. 
Ce vers, dans edition de 1723, eſt precede des huit 
vers ſuivans, retranches dans les autres editions : 
De la Nobleſſe Angluiſe une nombreuſe elite , 
Par le vaillant Eſſex , en nos climats conduite , 
Prete à nous ſecourir pour la premiere fois, 
S*eronnatt, en marchant , de ſeryir ſous nos Rois: 
Ils ſuivaient nos drapeaux dans les champs de Neuſtrie; 
Ceſt-l2 qu ils ſoutenatent  honneur de leur patrie, 
Orgueilleux de combattre & de waincre en des lieux 
Oz la Seine autrefois vit regner leurs ayeux. 
Cependant S avangatent , &c. 

(2) Apres ce vers on lit, dans Vedition de 1723, les 
dix vers ſuivans : 
Les Enfers font emus de ces accens funebres ; 
Un monſtre en ce moment ſort du fond des tentbres , 
Monſtre , qui de Fabime & de ſes noirs Demons 
Reunit dans ſon ſein la rage & les poiſons ; 


uit 


les 
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Cet enfant de la Nuit, fecond en artifices , 


Sait ternir les yertus , ſait embellir les vices , 

Sait donner par Peclat de ſes pinceaux trompeurs , 
Aux forfaits les plus grands, les plus nobles couleurs. 
C'eſt lui qui, ſous la cendre & couvert du cilice , 
Saintement aux mortels enſeigne {injuſtice. 


(3) I! y wait dans la premiere edition de Londres: 


Dans Londre il inſyira ce peuple de Sectaires, 
Trembleurs, Independans, Puritains , Unitaires. 


(4) Il y a dans la premiere edition de Londres: 


On ne diſtingue point le vrai ele & le faux: 
Comme la Verite, PErreur a ſes Heros. 

(5) Ledition de 1723 met ainſi ce vers & les ſuivans: 

L2 , ſont les inflrumens de ces ſombres myſitres , 

Des metaux conſtelles , d'inconnus caratteres , 

Des vwidſes pleins de ſang & de ſerpens affreux. 

Le Pretre de ce temple eſt un de ces Hebreux 

Cui, proſcrits ſur la terre, & citoyens du Monde, 
Vont porter en tous lieux leur misère profonde , 

Mais il eſt aiſè de voir, que les vers de edition de Lon- 
dres & de celle- ci ſont beaucoup plus parfaits. 

(6) Il y avait dans toutes les editions, & meme dans 
celle de 175 1, les vers ſuivans, qui terminaient le chant. 
Inſenſes qu'ils etatent I ils ne decouvraient pas 
Les abimes profonds qu'ils creuſaient ſous leurs pas; 
Ils devaient bien plut6t , prevoyant leurs miseres , 
Changer ce yain triomphe en des larmes ameres. 
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Ce vaingueur, ce Heros, qu ils oſaient deßer, 
Henri, du haut du Trône, allait les foudroyer. 
Le Sceptre, dans ſa main rendu plus redoutable, 
Annonce à ces mutins leur perte inevitable. 

Devant lui tous les Chefs ont flechi les genoux , 
Pour leur Roi legitime ils Pont reconnu tous; 

Et, certains deſormais du deſtin de la guerre, 

Ils jurent de le ſuryre aux deux bouts de la terre. 


Mais il n'y a pas de comparaiſon entre ce morceau & 
celui de la preſente edition, 
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ARGUMENT 
D U 
CHAMT SIXIEME 


APRES la mort de Henri III, les Etats 
de la Ligue $S'aſſemblent dans Paris pour 
choifir un Roi. Tandis qu'ils ſont occupes 
de leurs deliberatious, Henri IV livre un 
aſſaut d la Ville; Paſſemblee des Etats ſe 
ſepare : ceux qui la compoſaient vont com- 
. battre ſur les remparts : deſcription de ce 
combat. Apparition de S. Louis a Henri IV, 
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of sr un uſage antique, & ſacrè parmi nous, 
Quand la mort ſur le tröne étend ſes rudes coups , 
Et que du ſang des Rois, ſi cher a la patrie, 
Dans ſes derniers canaux la ſource seſt tarie ; 
Le peuple au mème inſtant rentre en ſes premiers droits, 
Il peut choiſir un Maitre, il peut changer ſes loix. 
Les Etats aſſembles, organes de la France, 
Nomment un Souverain, limitent ſa puiſſance. 
Ainſi de nos ayeux les auguſtes decrets 
Au rang de Charlemagne ont place les Capets. 

La Ligue audacieuſe, inquiette, aveuglee , 
Oſe de ces Etats ordonner Vaſſemblee (a), 
Et croit avoir acquis par un aſſaſſinat 
Le droit d'elire un Maitre, & de changer VEtat. 
Ils penſaient, a Vabri d'un trdne imaginaire , 
Mieux repouſſer Bourbon, mieux tromper le vulgaire. 
Ils croyaient qu'un Monarque unirait leurs deſſeins; 
Que ſous ce nom ſacre leurs droits ſeraient plus ſaints; 
Qu'injuſtement elu, c'etait beaucoup de Itre ; 
Et qu'enfin , quel qu'il ſoit, le Francais veut un Maitre. 
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(a) Comme on a plus d's- mort de Henri III, les Etats 
ard dans un potme épique de Paris, qui ne ſe tinrent 
4 Pordonnance du deſſin, effectivement que quatre ans 
qu'a la chronologie, on a apres. 
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Bientot a ce Conſeil accourent a grand bruit 
Tous ces Chefs obſtines qu'un fol orgueil conduit, 
Les Lorrains, les Nemours, des Pretres en furie , 
L'Ambaſſadeur de Rome, & celui d'Iberie. 

I's marchent vers le Louvre, ou, par un nouveau choix, 
Ils allaient inſulter aux Manes de nos Rois. 

Le luxe, toujours ne des misères publiques, 
Prepare avec eclat ces Etats tyranniques. 

La, ne parurent point ces Princes, ces Seigneurs , 
De nos antiques Pairs auguſtes ſucceſſeurs, 

Qui, pres des Rois aſſis, nes juges de la France, 
Du pouvoir qu'ils n'ont plus ont encor Vapparence, 
La, de nos Parlemens les ſages Deputes 

Ne defendirent point nos faibles libertes ; 

On n'y vit point des Lys Pappareil ordinaire. 

Le Louvre eſt étonné de ſa pompe etrangere. 

La, le Legat de Rome eſt d'un ſiège honore : 

Pres de lui, pour Mayenne un dais eft prepare, 
Sous ce dais on liſait ces mots epouvantables : 

« Rois qui jugez la terre, & dont les mains coupables 
» Oſent tout entreprendre & ne rien epargner , 

» Que la mort de Valois vous apprenne a regner v. 

On &aſſemble , & deja les partis, les cabales , 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales. 

Le bandeau de VErreur aveugle tous les yeux, 
Lun, des faveurs de Rome eſclave ambitieux , 
Sadreſſe au Legat ſeul, & devant lui declare 
Qu'il eſt tems que les Lys rempent ſous la Tiare; 
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Qu'on erige à Paris ce ſanglant tribunal , 

Ce monument (5) affreux du pouvoir monacal , 

Que IEſpagne a regu, mais qu'elle-meme abhorre, 

Qui venge les autels, & qui les deshonore, 

Qui, tout couvert de ſang, de flammes entoure , 

Egorge les mortels avec un fer facre ; 

Comme ſi nous vivions dans ces tems deplorables , 

Ou la terre adorait des Dieux impitoyables , 

Que des pretres menteurs, encor plus inhumains, 

Se vantaient d'appaiſer par le ſang des humains. 
Celui-ci , corrompu par Por de I'Tberie, 

A VEfpagnol qu'il hait, veut vendre ſa patrie. 
Mais un parti puiſſant, d'une commune voix, 

Placait deja Mayenne au trone de nos Rois. 

Ce rang manquait encore a ſa vaſte puiſſance; 

Et de ſes vœux hardis Porgueilleuſe eſperance 

Devorait en ſecret , dans le fond de ſon cœur, 

De ce grand nom de Roi le dangereux honneur. 
Soudain Potier (c) ſe leve, & demande audience, 

La rigide vertu faifait ſon eloquence. 

Dans ce tems malheureux , par le crime infeQe , 

Potier fut toujours juſte , & pourtant reſpeRe. 
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(% L'lInQursIT10N, que les 
Ducs de Guiſe voulurent éta- 
blir en France. 

(e] Potier de Blanc-Menil , 
Preſident du Parlement , dont 
il eſt queſtion dans le quatrième 
& le cinquieme chant. 

Il demanda publiquement 


2». 


au Duc de Mayenne la per- 
miſſion de ſe retirer vers Henri 
IV. (Je vous regarderai toute 
ma vie comme mon bienfais 


teur, lui dit-il; mais je ne 


puis vous regarder comme mon 
Maitre). 
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Souvent on Pavait vu, par ſa male conſtance, 
De leurs emportemens reprimer la licence, 
Et, conſervant ſur eux ſa vieille autorite , 
Leur montrer la juſtice avec impunite. 
| Il eleve ſa voix; on murmure , on s' empreſſe (1) 5 
On l'entoure, on PFecoute, & le tumulte ceſſe. 
Ainſi, dans un vaiſſeau qu'ont apite les flots , 
| | Quand Pair n'eſt plus frappe des cris des matelots , 
* | On r'entend que le bruit de la proue ecumante , 
g 
, 
| 
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Qui fend, d'un cours heureux , la mer obciſſante, 
Tel paraiſſait Potier diQant ſes juſtes loix , 
Et la Confuſion ſe taiſait à fa voix. 

Vous deſtinez , dit-il, Mayenne au rang ſupreme : 
„ Je concois votre erreur, je Vexcuſe moi-meme. 
| » Mayenne a des vertus qu'on ne peut trop cherir ; 
1 „ Et je le choiſirais, ſi je pouvais choiſir. 
„Mais nous avons nos loix , & ce Heros inſigne, 
» S'il pretend a l' Empire, en eſt des-lors indigne v. 
Comme il diſait ces mots, Mayenne entre ſoudain , 
| Avec tout l'appareil qui ſuit un Souverain. 
Potier le voit entrer, ſans changer de viſage : 
« Oui, Prince, pourſuit-il d'un ton plein de courage, 
» Je vous eſtime aſlez pour oſer, contre vous, 
» Vous adreſſer ma voix pour la France & pour nous, 
» En vain nous prétendons le droit d'elire un Maitre. 
» La France a des Bourbons, & Dieu vous a fait naitre 
» Pres de Vauguſte, rang qu'ils doivent occuper, 
„ Pour ſoutenir leur tröne, & non pour Vuſurper, 
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„ Guiſe, du fein des morts, n'a plus rien a pretendrez 
„Le ſang d'un Souverain doit ſuffire à ſa cendre; 

» Sil mourut par un crime, un crime Va venge, 

» Changez avec VEtat que le Ciel a change : 

» Periſſe avec Valois votre juſte colere ; 

„Bourbon n'a point verſe le ſang de votre frere. 

» Le Ciel, ce juſte Ciel, qui vous cherit tous deux , 
„Pour vous rendre ennemis, vous fit trop vertueux. 
„Mais j'entends le murmure , & la clameur publique. 

» Fentends ces noms affreux de relaps, d'heretique : 

» Je yois d'un zèle faux nos pretres emportes , 

» Qui, le fer à la main. .. . Malheureux, arretez l 
„Quelle loi, quel exemple, ou plutot quelle rage 

„ Peut i ' Oint du Seigneur arracher votre hommage? 
» Le fils de Saint Louis, parjure a ſes ſermens, 

» Vient-il de nos Autels briſer les fondemens ? 

„Au pied de ces Autels il demande a s inſtruire; 

» Il aime , il ſuit les loix dont vous bravez Fempire, 

» Il fait dans toute ſecte honorer les vertus , 

» ReſpeQter votre culte, & meme vos abus. 

„Il laiſſe au Dieu vivant, qui voit ce que nous ſommes, 
» Le ſoin que vous prenez de condamner les hommes. 
» Comme un Roi, comme un pere,il vient vous gouverner; 
„Et plus Chretien que vous, il vient vous pardonner, 
„Tout eſt libre avec lui; lui ſeul ne peut-il Vetre ? 

„ Quel droit vous a rendu Juges de votre Maitre? 

» Infideles Paſteurs, indignes Citoyens, 

2 Que vous reſſemblez mal a ces premiers Chrétiens, 
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» Qui, bravant tous ces dieux de metal ou de platre ; 
» Marchaient, ſans murmurer, ſous un Maitre idolatre , 
„ Expiraient ſans ſe plaindre, & ſur les echaffauds, 
» Sanglans, perces de coups, bèniſſaient leurs bourreaux! 
» EuxſeulsetaientChretiens; jen'enconnaispointd'autres. 
» Ils mouraient pour leurs Rois; vous maſſacrez les vòtres: 
„Et Dieu, que vous peignez implacable & jaloux , 
» Sil aime a ſe venger, barbares, c'eſt de vous v. 

A ce hardi diſcours aucun n'oſait repondre ; 
Par des traits trop puiſlans ils ſe ſentaient confondre, 
Ils repouſlaient en vain de leur cœur irrité 
Cet effroi qu'aux mechans donne la verite. 
Le depit & la crainte agitaient leurs penſces , 
Quand ſoudain mille voix juſqu'au Ciel elancees , 
Font par- tout retentir, avec un bruit confus : 
Aux armes, Citoyens, ou nous ſommes perdus. 

Les nuages épais que formait la pouſſière, 
Du ſoleil dans Jes champs derobaient la lumieère. 
Des tambours , des clairons le ſon rempli d'horreur, 
De la Mort qui les ſuit etait Payant-coureur. 
Tels des antres du Nord echappes ſur la terre, 
Precedes par les vents , & ſuivis du tonnerre , 
D'un tourbillon de poudre obſcurciſſant les airs , 
Les orages fougueux parcourent Punivers. 

Cetait du grand Henri la redoutable armee , 
Qui, laſſe du repos, & de ſang affamèe, 
Faiſait entendre au loin ſes formidables cris , 
Rempliſſait la campagne, & marchait vers Paris, 
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Bourbon n' employait point ces momens ſalutaires 
A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaires, 
A pater ſon tombeau de ces titres brillans 
Que regoivent les morts de Porgueil des vivans: 
Ses mains ne chargeaient point ces rives deſolees , 
De Vappareil pompeux de ces vains mauſolees , 
Par qui, malgre l'injure & des tems & du fort, 


La vanite des grands triomphe de la mort. 


Il voulait a Valois , dans la demeure ſombre , 

Envoyer des tributs plus dignes de ſon: Ombre, 

Punir ſes aſſaſſins, vaincre ſes ennemis, 

Et rendre heureux ſon peuple , apres Payoir ſoumis. 
Au bruit inopine des aſſauts qu'il prepare , 

Des Etats confternes le Conſeil ſe ſepare : 


Mayenne au meme inſtant court au haut des remparts, 


Le ſoldat raſſemblè vole a ſes etendards : 

Il inſulte a grands cris le Heros qui S'avance. 

Tout eſt pret pour Pattaque , & tout pour la defenſe, 
Paris n'etait point tel en ces tems orageux, 

Qu'il parait en nos jours aux Francais trop heureux. 

Cent forts qu' avaient bati la Fureur & la Crainte, 

Dans un moins vaſte eſpace enfermait ſon enceinte. 

Ces fauxbourgs aujourd'hui fi pompeux & ſi grands, 

Que la main de la Paix tient ouverts en tout tems, 

D'une immenſe citè ſuperbes avenues, 

Ou nos palais dores ſe perdent dans les nues, 

Etaient de longs hameaux d'un rempart entoures , 


Par un foſſé profond de Paris ſepares. 
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Du cõtè du Levant bientòt Bourbon s'avance. 

Le voila qui Sapproche , & la Mort le deyance. 

Le fer, avec le feu, vole de toutes parts, 

Des mains des aſhegeans , & du haut des remparts. 

Ces remparts menagans, leurs tours, & leurs ouvrages, 
ecroùlent ſous les traits de ces brülans orages: 

On voit les bataillons rompus & renverſes , 

Et loin d' eux dans les champs leurs membres diſperſes. 

Ce que le fer atteint tombe reduit en poudre, 

Et chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d'art, au milieu des combats, 
Les malheureux mortels avangaient leur trépas. 
Avec moins d' appareil ils volaient au carnage , 

Et le fer dans leurs mains ſuffiſait à leur rage. 

De leurs cruels enfans l'effort induſtrieux 

A derobe le feu qui brile dans les cieux. 

On entendait gronder ces (d) bombes effroyables , 
Des troubles de la Flandre enfans abominables. 

Dans ces globes Cairain le ſalpètre enflamme 

Vole avec la priſon qui le tient renferme : 

Il la briſe, & la mort en ſort avec furie. 

Avec plus d'art encore, & plus de barbarie , 
Dans des antres profonds on a ſu renfermer 
Des toudres ſouterrains tout prets a s'allumer. 


a. — 4 — 2 a—_ _; * 5 22 — 


(d) C'eſt dans les guerres de des bombes pour la premidre 
Fla 1dres , ſous Philippe II, fois. Preſque tous nos arts ſont 
qu'un Ingenieur Italien fit uſage dus aux Italiens. ö 
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Sous un chemin trompeur, ou , volant au carnage, 

Le ſoldat valeureux ſe fie a ſon courage, 

On voit en un inſtant des abimes ouverts, 

Des noirs torrents de ſoufre epandus dans les airs, 

Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre 

Emportes, dechires, engloutis ſous la terre. 

Ce ſont-1k les dangers ou Bourbon va s' offrir: 

C'eſt par-la qu'x ſon trone il brüle de courir. 

Ses guerriers avec lui dedaignent ces tempetes ; 

Lenfer eſt ſous leurs pas, la foudre eſt ſur leurs tètes: 

Mais la Gloire, a leurs yeux vole a cote du Roi; 

Ils ne regardent qu'elle, & marchent ſans effroi, 

Mornay , parmi les flots de ce torrent rapide, 

Savance d'un pas grave, & non moins intrepide ; 

Incapable à la fois de crainte & de fureur, 

Sourd au bruit des canons, calme au ſein de l'horreur. 

D'un ceil ferme & ſtoique, il regarde la guerre (2) 

Comme un fleau du Ciel, affreux, mais nèceſſaire. 

II marche en Philoſophe ou Phonneur le conduit, 

Condamne les combats, plaint ſon Maitre, & le ſuit, 
Ils deſcendent enfin dans ce chemin terrible, 

Qu'un glacis teint de ſang rendait inacceſſible: 

Ceſt-la que le danger ranime leurs efforts: 

Ils comblent les foſſès de faſcines, de morts : 

Sur ces morts entaſſés ils marchent, ils “ avancent 

D'un cours prècipitè ſur la brèche ils s'lancent. 

Armè d'un fer ſanglant, couvert d'un bouclier, 

Henri vole a la tète, & monte le premier. 
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It monte; il a deja, de ſes mains triomphantes , 
Arbore de ſes Lys les enſeignes flottantes. 

Les Ligueurs, devant lui, demeurent plein d'effroi; 
Ils ſemblaient reſpecter leur vainqueur & leur Roi. 

Ils cedaient : mais Mayenne a Vinſtant les ranime; 

I! leur montre l'exemple, il les rappelle au crime; 
Leurs bataillons ſerres preſſent de toutes parts 

Ce Roi dont ils n'oſaient ſoutenir les regards. 

Sur le mur, avec eux, la Diſcorde cruelle 

Se baigne dans le ſang que l'on verſe pour elle. 

Le ſoldat, à ſon gré, ſur ce funeſte mur, 
Combattant de plus pres , porte un trepas plus sür. 
Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre, 
Dont les bouches de bronze epouyantaient la terre; 
Un farouche ſilence, enfant de la Fureur , 

A ces bruyans eclats ſuccède avec horreur. 

D'un bras determine , d'un coil brülant de rage, 
Parmi ſes eanemis , chacun S'ouvre un paſſage. 

On ſaiſit, on reprend, par un contraire effort, 
Ce rempart teint de ſang , theatre de la mort. 
Dans ſes fatales mains, la Victoire incertaine , 
Tient encor , pres des Lys, Fetendard de Lorraine, 
Les aſſegeans ſurpris ſont par-xout renverſes , 

Cent fois victorieux, & cent fois terraſles ; 

Pareils a Ocean poulle par les orages , 

Qui couvre a chaque inſtant , & qui fuit ſes rivages, 
=_ Jamais le Roi, jamais ſon illuſtre rival, 
Nayaient été ſi grands qu'en cet aſſauf fatal, 
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Chacun d'eux, au milieu du ſang & du carnage, 

Maitre de ſon eſprit, maitre de ſon courage, 

Diſpoſe , ordonne, agit , voit tout en meme tems, 

Et conduit d'un coup-d'ceil ces affreux mouvemens. 
Cependant des Anglais la formidable Elite , 

Par le vaillant Eſſex a cet aſſaut conduite , 

Marchait ſous nos drapeaux pour la premiere fois , 

Et ſemblait $etonner de ſervir ſous nos Rois. 

Ils viennent ſoutenir Ihonneur de leur patrie, 

Orgueilleux de combattre, & de donner leur vie, 

Sur ces memes remparts, & dans ces memes lieux, 

Ou la Seine autrefois vit regner leurs ayeux. 

Eſſex monte à la breche ou combattait d' Aumale; 

Tous deux jeunes, brillans , pleins d'une ardeur egale , 

Tels qu'aux remparts de Troie on peint les demi-dieux. 

Leurs amis, tout ſanglans , ſont en foule autour deux. 

Frangais , Anglais, Lorrains, que la fureur aſſemble , 

Avangaient, combattaient, frappaient, mouraient enſemble. 
Ange, qui conduiſiez leur fureur & leur bras, 

Ange exterminateur , ame de ces combats , 

De quel Heros enfin prites-vous la querelle ? 

Pour qui pencha des Cieux la balance eternelle ? 

Long-tems Bourbon, Mayenne , Eſſex, & ſon rival, 

Aſhegeans , afheges, font un carnage egal. 

Le parti le plus juſte eut enfin Vavantage : 

Enfin Bourbon Femporte , il ſe fait un paſſage; 

Les Ligueurs fatigues ne lui reſiſtent plus, 


Ils quittent les remparts , ils tombent eperdus. 
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Comme on yoit un torrent, du haut des Pyrentes , 
Menacer des vallons les Nymphes conſternees ; 
Les digues qu'on oppoſe à ſes flots oragenx, 
Soutiennent quelque tems ſon choc impètueux: 
Mais bientòt, renverſant ſa barrière impuiſſante, 
Il porte au loin le bruit, la mort, & Fepouvante z 
L Deracine, en paſſant , ces chenes orgueilleux, 
N Qui bravaient les hivers, & qui touchaient les cieux ; 
Detache les rochers du penchant des montagnes, 
Et pourſuit les troupeaux fuyans dans les campagnes: 
Tel Bourbon deſcendait a pas précipités, 
| Du haut des murs fumans qu'il avait emportes ; 
| | Tel, d'un bras foudroyant, fondant ſur les rebelles, 
| I moiſſonne, en courant, leurs troupes criminelles. 
| Les Seize, avec effroi, fuyaient ce bras vengeur , 
Egares, confondus , diſperſes par la peur. 
Mayenne ordonne enfin que Von ouvre les portes : 
Il rentre dans Paris, ſuivi de ſes cohortes. 
Les vainqueurs furieux, les flambeaux a la main, 
Dans les fauxbourgs ſanglans ſe repandent ſoudain, 
Du ſoldat effrene la valeur tourne en rage; 
II livre tout au fer, aux flammes, au pillage. 
Henri ne les voit point; ſon vol impetueux 
Pourſuivait Vennemi fuy ant devant ſes yeux. 
Sa victoire Venflamme , & ſa valeur l'emporte; 
Il franchit les fauxbourgs, il Savance a la porte; 
Compagnons, apportez & le fer & les feux , Nt 
Venez, volez, montez ſur ces murs orgueilleax, | 
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Comme il parlait ainſi, du profond d'une nue 
Un fantome eclatant ſe pretente a ſa vue: a 
Son corps majeſtueux , maitre des Elemens , 
Deſcendait vers Bourbon ſur les ailes des vents ! 
De la Divinite les vives etincelles 
Etalaient ſur ſon front des beautes immortelles ; 

Ses yeux ſemblaient remplis de tendreſſe & d'horreut: 
Arrete , cria-t-il, trop malheureux vainqueur ! 

Tu vas abandonner aux flammes, au pillage , 

De cent Rois, tes ayeux, Vimmortel heritage , 
Ravager ton pays, mes temples, tes treſors , 
Egorger tes ſujets, & regner ſur des morts : 
Arrete.... A ces accens plus forts que le tonnerre, 
Le ſoldat s' pouvante, il embraſſe la terre, 

Il quitte le pillage : Henri, plein de Pardeur 

Que le combat encore enflammait dans ſon coeur , + 
Semblable a VOcean qui s appaiſe & qui gronde : 

O fatal habitant de Vinviſible Monde! (3) 

Que viens-tu m'annoncer dans ce ſejour d' horreur? 
Alors i] entendit ces mots pleins de douceur : 

Je ſuis cet heureux Roi que la France rèvère, 

Le père des Bourbons , ton protecteur, ton pere ; 
Ce Louis qui jadis combattit comme toi ; . 

Ce Louis dont ton coeur a neglige la fo; 

Ce Louis qui te plaint, qui admire & qui t'aime, 
Dieu ſur ſon trone un jour te conduira lui-meme z 
Dans Paris, ö mon fils, tu rentreras vainqueur , 
Pour prix de ta clemence , & non de ta valeur, 
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Ceſt Dieu qui ten inſtruit, & c'eſt Dieu qui m'envoie, 
Le Heros, a ces mots, verſe des pleurs de joie. 

La paix a dans ſon cœur etoufte ſon courroux: 

Il Fecrie, il ſoupire, il adore a genoux. 

D'une divine horreur ſon ame eſt penetree : 

Trois fois il tend les bras à cette Ombre ſacree ; 
Trois fois ſon pere echappe à ſes embraſſemens , 
Tel qu'un leger nuage ecarte par les vents. 

Du faite cependant, de ce mur formidable, 
Tous les Ligueurs armes , tout un peuple innombrable, 
Etrangers & Francais , Chefs, Citoyens , Soldats , 
Font pleuvoir ſur le Roi le fer & le trepas, 

La vertu du Tres-haut brille autour de ſa tete , 
Et des traits qu'on lui lance ecarte la tempete. 

I! vit alors, il vit de quel affreux danger 

Le pere des Bourbons venait le dégager. 

I! contemplait Paris d'un œil triſte & tranquile. 
Francais, $'ecria-t-il , & toi, fatale ville, 
Citoyens malheureux, peuple faible & ſans foi, 
Juſqu'à quand voulez- vous combattre votre Roi ? 
Alors ainſi que Vaſtre auteur de la lumière, 

Apres avoir rempli ſa brulante carriere , 

Au bord de Thoriſon brille d'un feu plus doux. 
Et, plus grand a nos yeux, parait fuir loin de nous; 
Loin des murs de Paris le Heros ſe retire," 

Le cœur plein du ſaint Roi, plein du Dieu qui inſpire, 
Il marche vers Vincenne , ou Louis, autrefois , 


Au pied d'un chene aſſis, dicta ſes juſtes loix. 
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Que vous Ctes change, ſcour jadis aimable ! 
Vincenne (e), tu n'es plus qu'un donjon deteſtable , 
Qurune priſon d'Etat , qu'un lieu de deſefpoir , 

Ou tombent fi ſouvent du faite du pouvoir 

Ces Miniſtres, ces Grands, qui tonnent ſur nos tetes , 
Qui vivent à la Cour au milieu des tempetes , 
Oppreſſeurs , opprimes , fiers, humbles tour-a-tour, 
Tantdt Phorreur du peuple, & tantot leur amour. 
Bientot de l'Occident ou ſe forment les ombres, 
La nuit vint ſur Paris porter ſes voiles ſombres , 

Et cacher aux mortels , en ce ſanglant ſcjour , 

Ces morts & ces combats qu'avait vu Poeil du jour. 


it 


(e) On ſait combien d'illuſ- riade, le Secretaire d'Etat le 
tres priſonniers d'Etat les Car- Blanc &rait priſonnier dans ce 
dinaux de Richelieu & Maza- chateau, & il y fit enſuite 
rin firent enfermer à Vincennes. enfermer ſes ennemis. 
Lorſqu'on travaillait à la Hen- 
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CHANT SIXIEME. 


(1) O, ne trouve pas ces vers dans les premières 
editions. | 


(2) Il y avait dans les dernieres editions : 


D'un weil ferme & florgue il ne voit dans la guerre 

Qu un chatiment affreux des crimes de la Terre; 

Et ſon rare courage, au milieu des combats , 

Sait affronter la mort & ne la donner pas. 

L'Auteur a prefere autre lecon: la rime eſt moins 

riche , mais le {ens eſt plus fort; &, en ce cas, il n'y a 
as à balancer. A Vegard des deux derniers vers, il eſt 


difficile de decider quelle lecon l'on doit preterer, 


(3) Il y dans Pedition de 1727. 


0 fatal habitant de J inviſible Monde] 

Repond-il, quel defſcin te tranſporte en ces lieux? 
Sors-tu du noir abime , ou deſcends- tu des Cieux ? 
Faut-il que je t encenſe, ou bien que je t abhorre ? 
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doit produire. 


Y 


1 Homnruude Cl Jan, HI. 


— 


5 
7 


75 


N N W £4 


SIRE 


7700 —⁰⁶— 
vn 


42h 
© 54h 
10 


a 


JIN Ves 


* 


Ann 


* ; PAS #1 
* 


Feen 
- . * 1 L 
— 


+. 


* 


Lham.t « 


2 


# VV. . 
We 8 Ws N ». 
ie I) * 2 
W WS 
\\ Q > Te IL; 
WW IEEE, 
X 


þ 


V 


_. Y— . — ww w 


1 
i 


— 


— 


CHANT SEPTIEME. 


Do Dieu qui nous crea la clemence infime, (1) 
Pour adoucir les maux de cette courte vie, 
A place parmi nous deux Ctres bienfaiſans, 
De la terre à jamais aimables habitans , 
Soutiens dans les travaux, treſors dans Pindigence , 
L'un eſt le doux Sommeil , & Pautre eſt PEſperance : 
L'un, quand homme accable ſent de ſon faible corps 
Les organes vaincus ſans force & ſans reſſorts, 
Vient par un calme heureux ſecourir la Nature, 
Et lui porter Voubli des peines qu'elle endure ; 
L'autre anime nos cœurs, enflamme nos deſirs, 
Et, meme en nous trompant, donne de vrais plaiſirs: 
Mais aux mortels cheris à qui le Ciel Fenyoie, 
Elle n'inſpire point une infidelle joie ; 
Elle apporte de Dieu la promeſſe & Pappui; 
Elle eſt inebranlable , & pure comme lui. 

Louis, pres de Henri, tous les deux les appelle z 
Approchez vers mon fils, venez, couple fidelle. 
Le Sommeil l'entendit de ſes antres ſecrets: 
Il marche mollement vers ces ombrages frais. 
Les Vents, a ſon aſpect, s'arrètent en ſilence; 
Les Songes fortunes, enfans de Eſperance , 
Voltigent vers le Prince, & couvrent ce Heros 
D'olive & de lauriers meles à leurs pavots. 

Louis, en ce moment, prenant ſon diadème, 
Sur le front du vainqueur il le poſa lui-meme : 
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Mais le trone, © Bourbon, ne doit point te ſuffire ; 
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Regne , dit-il, triomphe, & ſois en tout mon fils - 
Tout Veſpoir de ma race en toi ſeul eſt remis: 


Des preſens de Louis, le moindre eſt ſon Empire. 

Ceſt peu d'etre un Heros, un Conquerant, un Roi, 

Si le Ciel ne teclaire, il n'a rien fait pour toi. 

Tous ces honneurs mondains ne ſont qu'un bien ſterile , 

Des humaines vertus recompenſe fragile; 

Un dangereux eclat qui paſſe & qui $'enfuit , 

Que le trouble accompagne, & que la mort detruit. 

Je vais te decouvrir un plus durable Empire, 

Pour te rècompenſer, bien moins que pour t'inſtruire. 

Viens, obeis , ſuis-moi par de nouveaux chemins : 

Vole au ſein de Dieu meme , & remplis tes deſtins. 
L'un & autre, a ces mots, dans un char de lumiere, 

Des cieux, en un moment, traverſent la carrière. 

Tels, on voit dans la nuit la foudre & les eclairs, 


. . a. Si. 


Courir d'un pdle à Pautre , & diviſer les airs : 


Et, telle S'eleya cette nue embraſee 

Qui, derobant aux yeux le maitre d'Eliſèe, 

Dans un ctleſte char de flamme environne , 

Lemporta loin des bords de ce globe etonne. (2) 
Dans le centre eclatant de ces orbes immenſes, 

Qui n'ont pu nous cacher leur marche & leurs diſtances, 

Luit cet aſtre du jour, par Dieu meme allume , 

Qui tourne autour de ſoi ſur ſon axe enflamme. 

De lui, partent ſans fin des torrens de lumière; 

Il donne, en ſe montrant, la vie a la matiere , 
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Et diſpenſe les jours, les ſaiſons & les ans, 

A des Mondes divers autour de lui flottans. 

Ces aſtres , aſſervis à la loi qui les preſſe, 

Sattirent dans leur courſe (a), & Sevitent ſans ceſle , 
Et, ſervant l'un a PFautre & de regle & d'appui, 

Se pretent les clartes qu'ils recoivent de lui. 

, Au-dela de leurs cours, & loin de cet eſpace, 
Od la matière nage, & que Dieu ſeul embraſſe, 
Sont des Soleils ſans nombre, & des Mondes ſans fin. 
Dans cet abime immenſe il leur ouvre un chemin. 
Par- delà tous ces Cieux, le Dieu des Cieux reſide. 

Ceſt-la que le Heros ſuit ſon celeſte guide; 
Ceſt-la que ſont formes tous ces Eſprits divers 
Qui rempliſſent les corps, & peuplent Punivers, 
La ſont, apres la! mort, nos ames replongees , 
De leur priſon groſſière à jamais degagees. 

Un Juge incorruptible y raſſemble a ſes pies 
Ces immortels Eſprits que ſon ſouffle a crees. 
Ceſt cet Etre infini qu'on ſert & qu'on ignore: 
Sous des noms diffèrens, le Monde entier l'adore. 
Du haut de PEmpyree il entend nos clameurs: 
Il regarde en pitie ce long amas d' erreurs, 

Ces portraits inſenſès, que I humaine ignorance 

Fait avec piete de ſa ſageſſe immenſe. 


_—_— 


_— 


(a) Que Pon admette, ou s'approchant & s'eloĩgnant tour- 
non, 'attradion de M. New- Aa-tour, paraiſſent s attiret & 
ton, toujours demeure --t - il s'èviter. 
certain que les globes ctleſtes , 
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La Mort aupres de lui, fille affreuſe du Tems, 
De ce triſte Univers conduit les habitans 
Elle amene a la fois les Bonzes, les Bracmanes , 
Du grand Confucius les. diſciples profanes ; 
Des antiques Perſans les ſecrets ſucceſſeurs, 
De Zoroaſtre (5) encore aveugles ſe&ateurs 3 
Les pales habitans de ces froides contrees , 
Qu aſhiegent de glagons les mers hyperborees ; 
Ceux qui de I Amerique habitent les forets , 
De Terreur invincible innombrables ſujets. 
Le Dervis etonne, d'une vue inquiette , 
A la droite de Dieu cherche en vain ſon Prophète. 
Le Bonze, avec des yeux ſombres & penitens, 
Y vient vanter en vain ſes vœux & ſes tourmens. (3) 

Eclaires a Vinſtant , ces morts dans le ſilence 
Attendent, en tremblant , Veternelle ſentence. 
Dieu qui voit à la fois, entend & connait tout, 
D'un coup-d'ail les punit , d'un coup-d'ceil les abſout, 
Henri n'approcha point vers le Trone inviſible 
D'ou part a chaque inſtant ce jugement terrible, 
Ou Dieu prononce à tous ſes arrets eternels , 
Qu'oſent prevoir en vain tant d'orgueilleux mortels. 
« Quelle eſt, diſait Henri, Sinterrogeant lui-meme , 
5 Quelle eſt de Dieu ſur eux la * . ? 


— — —— — 
— 


(b) En Perſe , * Gudbres tres fpertirion e p 

ent une Religion à part, quils puiſqu'ils rendent un culte ſe- 
rerendent erre la Felig ion cret au Soleil, comme à une 

fondce par Zoroaſtre , & qui image du Creatcur, 

parait moins folle que les au- 
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„Ce Dieu les punit-il d'avoir ferme leurs yeux 

» Aux clartés que lui-meme il plaga ſi loin deux ? 

„ Pourrait-il les juger, tel qu'un injuſte Maitre, 

» Sur la Loi des Chretiens qu'ils n' avaient pu connaitre? 

» Non. Dieu nous a crees, Dieu veut nous ſauver tous. 

„ Par- tout il nous inſtruit, par-tout il parle a nous; 

„ Il grave en tous les cœurs la Loi de la Nature, 

„ Seule à jamais la meme , & ſeule toujours pure. 

» Sur cette Loi, ſans doute, il juge les Payens; 

» Et, fi leur cœur fut juſte, ils ont ete Chretiens . 
Tandis que du Heros la raiſon confondue 

Portait ſur ce myſtere une indiſcrette vue, 

Au pied du Trone meme une voix s entendit; 

Le Ciel s'en ébranla, Univers en fremit; 

Ses accens reſſemblaient à ceux de ce tonnerre, 

Quand du Mont Sinai Dieu parlait à la Terre. 

Le chœur des Immortels ſe tut pour Pecouter ; 

Et chaque aſtre en ſon cours alla le repeter, 

« A ta faible raiſon garde-toi de te rendre. 

» Dieu ta fait pour Laimer, & non pour le comprendre, 

„ Inviſible a tes yeux, qu'il regne dans ton cœur; 

„Il confond Vinjuſtice, il pardonne a Terreur ; 

„ Mais il punit auſſi toute erreur volontaire. 

» Mortel , ouvre les yeux quand ſon Soleil Féclaire „. 

Henri, dans ce moment, d'un vol precipite | 

Eft par un tourbillon dans Veſpace emporte 

Vers un ſcour informe, aride, affreux, ſauvage, 


De PFantique Chaos abominable image, 
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Enpenetrable aux traits de ces Soleils brillans, La 
Chef-d'ceuyres du Tres-Haut , comme lui bienfaiſans. (L 
Sur cette terre horrible & des Anges haie, Le 
Dieu n'a point repandu le germe de la vie. Et 


La Mort, VFaffreuſe Mort, & la Confuſion , 
Y ſemblent etablir leur domination. 
Quelles clameurs, 6 Dieu! quels cris epouvantables! 


A 

Is 

Quels torrens de fumee ! & quels feux effroyables ! N 
( 

\ 


Quels monſtres , dit Bourbon , volent dans ces climats! 
Quels gouffres enflammes $'entrouyrent ſous nos pas! 
O mon fils, vous voyez les portes de l'abime 
Creuſe par la Juſtice, habite par le Crime. 
Suivez-moi, les chemins en ſont toujours ouverts. + 
I's marchent auſſi-tôt aux portes des Enfers (c). (4) 
La, git la ſombre Envie, a Ioeil timide & louche, 
Verſant ſur des lauriers les poiſons de ſa bouche, 
Le jour bleſſe ſes yeux dans Vombre etincelans :; 
Triſte amante des morts, elle hait les vivans. 
Elle appergoit Henri, ſe detourne & ſoupire. 
Aupres delle eſt POrgueil , qui ſe plait & s'admire; 
La Faibleſſe au teint pale, aux regards abattus , 
Tyran qui cede au crime, & detruit les vertus; 

L' Ambition ſanglante, inquiette , egaree , 
De trones, de tombeaux, d'eſclaves entource ; 


1 


PR” vs. 7 *) 


— 


(e) Les Theologiens n'ont Qvelques-uns Pont placs dans 
pas decide comme un article le Soleil. On Pa mis ici dans 
de foi, que l' Enfer fut au cen- un globe deſtine uniquement à 
tre de la Terre, ainſi qu'il erair cet uſage, 
dans la Theologic Payenne. 
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La tendre Hypocriſie aux yeux pleins de douceur, 
(Le Ciel eſt dans ſes yeux, VEnfer eſt dans ſon cœur;) 
Le faux Zele étalant (es barbares maximes , 
Et FInteret enfin; père de tous les crimes. 
Des mortels corrompus ces Tyrans effrenes , 
A Taſpe& de Henri, paraiſſent conſternes ; 
Ils ne I'ont jamais vu, jamais leur troupe impie 
N*approcha de ſon ame a la vertu nourrie: 
Quel mortel, diſaient- ils, par ce Juſte conduit, 
Vient nous perſecuter dans I eternelle nuit? 

Le Heros, au milieu de ces Eſprits immondes, 
S'avangait à pas lents ſous ces voũtes profondes. - 
Louis guidait ſes pas: Ciel! qu'eſt-ce que je voi? 
L'aſſaſſin de Valois! Ce monſtre devant moi! 
Mon pere : il tient encor ce couteau parricide, 
Dont le Conſeil des Seize arma ſa main perfide, 
Tandis que, dans Paris , tous ces pretres cruels 
Oſent de ſon portrait ſouiller Jes faints Autels; 
Que la Ligue Vinvoque , & que Rome le loue (d), 
Ici dans les tourmens, 'Enfer les deſavyoue. 

Mon fils, reprit Louis, de plus ſeveres loix, 
Pourſuivent en ces lieux les Princes & les Rois. 


Cerro 


(d) Le parricide Jacques Cle- 
ment fur lou, a Rome, dans 
la chaire od Pon aurait du 

ronoacer Poraiſon funèbre de 
Henri III. On mir ſon por. 
trait a Paris ſur les autels avec 


I Euchariſtie, Le Cardinal de 


— * — 


Retz rapporte que, le jour 
des Barricades , ſous la mino- 
rite de Louis XIV, il vit un 
bourgeois portant un hauffe- 
col, fur lequel était grave ce 
moine , avec ces mots: SAINT 
JACQUES CLEMENT, 
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Regardez ces Tyrans, adores dans leur vie: 

Plus ils etaient puiſſans, plus Dieu les humilie. 

I! punit les forfaits que leurs mains ont commis , 
Ceux qu'ils n'ont point venges, & ceux qu'ils ont permis, 
La Mort leur a ravi leurs grandeurs paſſagères, 

Ce faſte, ces plaiſirs, ces flatteurs mercenaires, 

De qui la complaiſance, avec dexterite , 

A leurs yeux éblouis cachait la Verite, 

La Verite terrible ici fait leurs ſupplices : 

Elle eſt devant leurs yeux, elle Eclaire leurs vices. 
Voyez, comme a ſa voix tremblent ces Conquerans , 
Heros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu Tyrans; 
Fleaux du Monde entier, que leur fureur embriſe , 
La foudre qu'ils portaient , a leur tour les ecraſe. 
Aupreès deux ſont couches tous ces Rois faineans , 
Sur un trone avili fantdmes impuiſſans. 

Henri voit pres des Rois leurs inſolens Miniſtres : 
Il remarque ſur-tout ces Conſeillers ſiniſtres, 

Qui, des mœurs & des loix avares corrupteurs , 
De Themis & de Mars ont vendu les honneurs; 
Qui mirent les premiers à d'indignes enchères 
L'ineſtimable prix des vertus de nos peres, 

Etes- vous en ces lieux, faibles & tendres cœurs, (5) 
Qui, livres aux plaiſirs, & couches ſur les fleurs , 
Sans fiel & fans fierte couliez dans la pareſle 

Vos inutiles jours files par la molleſle ? 

Avec les ſcelerats ſeriez- vous confondus , 

Vous, mortels bienfaiſans, vous, amis des vertus; 


nis, 
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Qui, par un ſeul moment de doute ou de faibleſſe, 
Avez ſeche le fruit de trente ans de ſageſſe? 

Le genereux Henri ne put cacher ſes pleurs, 

Ah! il eſt vrai, dit- il, qu'en ce {ejour d'horreurs, 
La race des humains ſoit en foule engloutie ; 

Si les jours paſſagers d'une ſi triſte vie 

D' un &ternel tourment ſont ſuivis ſans retour, 

Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour? 
Heureux, s'ils expiraient dans le ſein de leur mere; 
Ou fi ce Dieu, du moins, ce grand Dieu f ſevere, 
A Thomme, helas ! trop libre, avait daigne ravir 
Le pouvoir malheureux de lui déſobéir! 

Ne crois point, dit Louis, que ces triſtes victimes 
Souffrent des chatimens qui ſurpaſſent leurs crimes , 
Ni que ce juſte Dieu, createur des humains , 

Se plaiſe à dechirer Pouvrage de ſes mains: 

Non, s'il eſt infini, c'eſt dans ſes recompenſes : 
Prodigue de ſes dons, il borne ſes vengeances. 

Sur la terre on le peint Vexemple des Tyrans 
Mais ici c'eſt un pere, il punit ſes enfans ; 

Il adoucit les traits de ſa main vengereſle ; 

Il ne fait point punir des momens de faibleſſe, 
Des plaiſirs paſſagers , pleins de trouble & d'ennut , 
Par des tourmens affreux , eternels comme lui (e). 

Il dit, & dans Vinſtant l'un & l'autre $'avance 
Vers les lieux fortunes qu'habite “Innocence. 


(e) On peut entendre — eux - memes en admeitaient 

. * . * 
cet endroit les fautes venielles un, & on le trouve expreſite 
& le purgatoire, Les Anciens ment dans Virgile, 
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Ce n'eſt plus des Enfers Vaffreuſe obſcurite ; 
Ceſt du jour le plus pur Vimmortelle clarte. 

Henri yoit ces beaux lieux, & ſoudain , à leur vue, 
Sent couler dans ſon àme une joie inconnue; 


Les Soins, les Paſſions n'y troubient point les cœurs; 


La Volupte tranquile y repand ſes douceurs. 
Amour, en ces climats tout reſſent ton empire: 

Ce reſt point cet amour que la molleſſe inſpire 
C'eſt ce flambeau divin, ce feu ſaint & ſacré, 

Ce pur enfant des Cieux ſur la terre ignoré. 

De lui ſeul à jamais tous les cœurs ſe rempliſſent; 
Ils deſfirent ſans ceſſe, & fans ceſſe ils jouiſſent, 
Et goiitent, dans les feux d'une eternelle ardeur, 
Des plaiſirs ſans regrets, du repos ſans langueur. 
La ,regnent les bons Rois qu' ont produit tous les àges; 
La , ſont les vrais Heros ; là, vivent les vrais Sages; 
La, ſur un trone d'or, Charlemagne & Clovis 
Veillent du haut des Cieux fur Empire des Lys. 
Les plus grands ennemis, les plus fiers adverſaires , 
Reunis dans ces lieux, n'y ſont plus que des freres, 
Le ſage Louis (F) douze, au milieu de ces Rois, 
Seleve comme un cedre, & leur donne des loix. 
Ce Roi, qu'a nos ayeux donna le Ciel propice, 
Sur ſon trone avec lui fit aſſeoir la Juſtice ; 

Il pardonna ſouvent, il regna ſur les cœurs, 

Et des yeux de ſon peuple il eſſuya les pleurs. 


—_—_— 


(f) Lovis XII eſt le ſeul Roi qui ait eu le ſurnom de Pere 
du Peuple. | 
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D'Amboiſe (g) eſt à ſes pies, ce Miniſtre fidele , 
Qui ſeul aima la France, & ſeul fut aime delle; 
Tendre ami de fon Maitre, & qui, dans ce haut rang, 
Ne ſouilla point ſes mains de rapine & de ſang. 
O jours! 6 moeurs ! ò tems d'eternelle memoire ! 
Le peuple était heureux , le Roi couvert de gloire : 
De ſes aimables loix chacun gotitait les fruits. 
Revenez, heureux tems, ſous un autre Louis, 

Plus loin , ſont ces guerriers prodigues de leur vie, 
Qu'enflamma leur devoir , & non pas leur furie ; 
La Tremoille (), Cliſſon, Montmorency, de Foix, 
Gueſclin (i), le deſtructeur & le vengeur des Rois; 
Le vertueux Bayard (k) , & vous, brave Amazone (0), 
La honte des Anglais, & le ſoutien du Tröne. (6) 


(g) Sur ces entrefaites mou- 
rut GzxORGE D'AMBOISE , qui 
fur juſtemear aime de la France 
& le ſon Maitre, parce qu'il 
les aimait tous deux egale- 
ment. '(MEZER AY, grande 
hiſtoire ). 

( Parmi pluſieurs grands- 
homme de ce nom , on a eu 
ici en vue Guy DE LA TRE- 
MOILLE , ſurnomme LE VaAiL- 
LANT , qui portait l'oriflamme, 
& qui refuſa Pepte de Conne- 
table ſous Charles VI. 

CLisSON , (le Connetable 
de) ſous Charles VI. 

 MonTtMorexcy. Il faudroit 
un volume pour ſpeècifięr les 
fervices 2 a - PErtar par 
cette Maiſon, 
GaASTON D Foix, Duc de 


Nemours, neveu de Louis XII, 
fur rue de quatorze coups à la. 
celebre bataille de Raveune , 
qu'il avait gagnee. 

(:) GuESCLiN , (le Conn&- 
table du). Il ſauva la France 
ſous Charles V, conquir la 
Caſtille, mir Henri de FranC- 
ramarre ſur le Trone de Pierre 
le Cruel, & fut Connttabic 
de France & de Caſtille, 

(k) Bayard , 12 du 
Terrail, ſurnommè le Cheva- 
lier ſans peur & fans repro- 
che). Il arma Frangois I Cheya- 
lier a la bataille de Marignan; 
il fur cue en 1523, à la re- 
traite de Rebec en Italie. 

(0 Ig ANNE D'ARrG, (con- 
nue ſous le nom de la Pucelle 
d' Orleans), ſervante d'h$- 
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Ces Heros, dit Louis, que tu vois dans les Cieux g 
Comme toi, de la terre ont ebloui les yeux: 
La vertu, comme a toi, mon fils, leur etait chere 
Mais, enfans de VEgliſe, ils ont cheri leur mere : 
Leur cœur ſimple & docile aimait la verite : 


Leur culte était le mien; pourquoi l'as-tu quitte ? 


Comme il diſait ces mots d'une voix gèmiſſante, 


Le Palais des Deſtins devant lui ſe preſente : 


Il fait marcher ſon fils vers ces ſacres remparts , 
Et cent portes d'airain s'ouvrent a ſes regards. 
Le Tems, d'une aile prompte, & d'un vol inſenſible, 
Fuit; & revient ſans ceſſe à ce palais terrible; 
Et de- ſur la terre il verſe a pleines mains 
Et les biens & les maux deſtines aux humains.- 
Sur un autel de fer un livre inexplicable 
Contient de l'avenir Vhiſtoire irrevocable. 
La main de FEternel y marqua nos deſirs, 
Et nos chagrins cruels , & nos faibles plaifirs. 
On voit la Liberte, cette eſclaye ſi fire , 
Par d'inviſibles nœuds en ces lieux priſonnière: 


Soug un joug inconnu, que rien ne peut briſer, 
Dieu fait Paſſujettir ſans la tyranniſer; 


— 


tellerie, nee au village de 
Donwemy ſur Meuſe , qui, ſe 
rrouvaprt une force de corps, 
& une} hardiefle au-deflus de 
ſon ſgxe, fur employce par 
le Conte de Dunois pour re- 
cablir/ les atiaires de Charles 


VII. Elle fut priſe dans une 


——_— 


ſortie a Compicgne en 1430, 
conduite a Rouen, jugee comme 
ſorcicre par un Tribunal Ec- 
cleſiaſti que, également igno- 
rant & barbare, & brulee par 
les Anglais, qui auraient du 
honorer ſon courage. 
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A ſes ſupremes loix d' autant mieux attachee, 
Que ſa chaine à ſes yeux pour jamais eſt cachée; 
Quen obeiſſant meme elle agit par ſon choix, 
Et ſouvent aux Deſtins penſe donner des loix. 

Mon cher fils , dit Louis , c'eſt de-la que la Grace 
Fait ſentir aux humains ſa faveur efficace: 

C'eſt de ces lieux ſacres, qu'un jour ſon trait vainqueur 
Doit partir, doit brüler, doit embraſer ton coeur, 
Tu ne peux differer, ni hater , ni connaitre 

Ces momens precieux dont Dieu ſeul eſt le maitre. 
Mais qu'ils ſont encor loin ces tems, ces heureux tems, 
Ou Dieu doit te compter au rang de ſes enfans! 
Que tu dois éprouver de faibleſſes honteuſes ! 

Et que tu marcheras dans des routes trompeuſes ! 
Retranches , 6 mon Dieu, des jours de ce grand Roi, 
Ces jours infortunes qui Peloignent de toi. 

Mais dans ces vaſtes lieux quelle foule s empreſſe? 
Elle entre à tout moment, & $gecoule ſans ceſſe. 
Vous voyez, dit Louis, dans ce ſacrè ſèjour 
Les portraits des humains qui doivent naitre un jour: 
Des ſiècles à venir ces vivantes images 
Raſſemblent tous les lieux, devancent tous les Ages. 
Tous les jours des humains, comptes avant les tems, 
Aux yeux de VEterne! à jamais ſont preſens. 

Le Deſtin marque ici le lieu de leur naiſſance, 
L'abbaiſſement des uns, des autres la puiſſance, 

Les divers changemens attaches à leur ſort, 

Leurs vices, leurs vertus, leur fortune, & leur mort, 
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Approchons- nous: le Ciel te permet de connaitre 
Les Rois & les Heros qui de toi doiyent naitre. 
Le premier qui parait c'eſt ton auguſte fils ; 
II ſoutiendra long-tems la gloire de nos Lys, 
Triomphateur heureux du Belge & de I'Ibère: 
Mais il n'egalera ni ſon fils ni ſon pere, 

Henri, dans ce moment, voit ſur des fleurs de Lys 
Deux mortels orgueilleux aupres du Tröne aſſis: 
Ils tiennent ſous leurs pieds tout un peuple a la chaine; 
Tous deux ſont 'revetus de la pourpre Romaine ; 
Tous deux ſont entoures de gardes, de ſoldats ; 
It les prend pour des Rois.... Vous ne vous trompez pas? 
Ils le ſont, dit Louis, ſans en avoir le titre; 
Du Prince & de FEtat l'un & Vautre eſt Varbitre, 
Richelieu , Mazarin , Miniſtres immortels , 
Juſqu'au trone eleves de Pombre des autels , 
Enfans de la Fortune & de la Politique, 
Marcherovt a grands pas au pouvoir deſpotique, 
Richelieu, grand, ſublime, implacable ennemi; 
Mazarin, ſouple, adroit , & dangereux ami: 
L'un (n) fuyant avec art, & cedant a l'orage; 
L'autre aux flots irrites oppoſant ſon courage: 
Des Princes de mon ſang ennemis declares ; 


Tous deux hais du peuple , 


8 


& tous deux admires ; 


— 


(m) Le Cardinal Mazarin 
fur oblige de ſortir du Royau- 
me en 1651, malpre la Reine 
Regente qu'il gouvernait; mais 


— — 


le Cardinal de Richelieu ſe 
maintint toujours, arm „ ſes 
ennemis, & meme malgre le 
Roi, qui était degolire de lui. 

Enfin, 


das; 
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Fnfin , par leurs efforts, ou par leur induſtrie, 
Utiles & leurs Rois, cruels a la Patrie. | 
O toi, moins puiſſant qu'eux , moins vaſte en tes deſſeins, 
Toi, dans le ſecond rang, le premier des humains, 
Colbert, Ceſt ſur tes pas que l heureuſe abondance, 
Fille de tes travaux, vient enrichir la France; 
Bienfaiteur de ce peuple ardent a Coutrager (2), 
En le rendant heureux, tu ſauras t'en venger; 
Semblable a ce Heros confident de Dieu meme , 
Qui nourrit les Hebreux pour prix de leur blaſpheme. 

Ciel! quel pompeux amas d'eſclaves a genoux 
Eſt aux pies de ce Roi (o) qui les fait trembler tous ! 
Quels honneurs ! quels reſpects! jamais Roi dans la France 
N'*accoutuma ſon peuple à tant d'obeiſſance. 
Je le vois, comme vous, par la gloire anime, 
Mieux obei, plus craint , peut-ètre moins aimé. 
Je le vois éprouvant des fortunes diverſes, 
Trop fier dans ſes ſucces , mais ferme en ſes traverſes; 
De vingt peuples ligues bravant ſeul tout Veffort , 
Admirable en ſa vie, & plus grand dans ſa mort. 
Siecle heureux de Louis, ſiècle que la Nature 
De ſes plus beaux preſens doit combler ſans meſure, 
C'eſt toi qui dans la France amenes les Beaux-Arts; 
Sur toi tout Payenir va porter ſes regards; 


1 


2 — 


(n) Le peuple , ce monſtre 
teroce & aveugle , derelitait le 
grand Colbert, au point qu'il 
voulut deterrer ſon corps; 
mais la voix des gens ſcales , 


qui prévaut à la longue, a 
rendu ſa mémoire à jamais 
chere & reſpectable. 

(o) Lovis XIV, 
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Les Muſes a jamais y fixent leur empire; 

La toile eſt animee, & le marbre reſpire. 

Quels Sages (y) raſſembles dans ces auguſtes lieux, 
Meſurent I Univers, & liſent dans les Cieux; 

Et, dans la nuit obſcure apportant la lumitre , 
Sondent les profondeurs de la Nature entiere ? 
LErreur preſomptueuſe, a leur aſpect, Senfuit , 
Et vers la Verite le Doute les conduit. 

Et toi, fille du Ciel, toi puiſſante Harmonie, 
Art charmant qui polis la Grece & I'Italie, 
Jemends de tous cotes ton langage enchanteur, 

Et tes ſons ſouverains de l'oreille & du cœur. 
Frangais, vous ſavez vaincre, & chanter vos conquetes ; 
Il reſt point de lauriers qui ne couyrent vos tetes z 
Un peuple de Heros va naitre en ces climats , 


Je vois tous les Bourbons voler dans les combats, 


A travers mille feux je vois Conde (9) paraitre , 
Tour-a-tour la terreur & Pappui de ſon Maitre ; 


a A 


_—_ * * F'Y * 
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(p) VAcaDEmMIE DES faites. Le genie du Prince de 
Scitnces, dont les Me- Conde ſemblait, à ce qu'on 
moires ſont eſtimés dans toute dit, plus propre pour un jour 
Europe. de bataille, & celui de M. de 
() Lovis pt BoynrzoN, - Turentie pour toute une cam - 
appele communëmenc le grand pagne. Au-moins eſt- il certain 
Conde, & Henri, Vicomte que M. de Turenne remporta 
de Turenne, ont été regardes S avanrages ſur le grand 
comme les plus grands Capi- Conde a Gien, a Etampes, 4 
raines de leur tems; tous Paris, a Arras, a la bataille 
deux ont remportè de grandes des Dunes; cependant on n'ote 
victoires , & accuis de la point decider quel était le plus 
gloire , meme dans leurs de- grand hotume, | 
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Turenne , de Conde le genereux rival, 
Moins brillant , mais plus ſage, & du moins ſon egal. 
Catinat (7) r&unit, par un rare aſſemblage, 
Les talens du Guerrier & les vertus du Sage. 
Vauban, (s) ſur un rempart, un compas a la main, (7) 
Rit du bruit impuiſſant dé cent foudres d' airain. 
Malheureux a la- Cour, invincible a la guerre , 
Luxembourg (e) fait trembler ! Empire & I Angleterre. 

Regardez , dans Denain , Vaudacieux Villars (a2), 
Diſputant le tonnerre a Paigle des Ceſars , 


— 


— 


tr) Le Maréchal de CArt- 
NAT, necn 1637, Il gagna les 
barailles de Staffarde & de la 
Marſaille, & obcit enſuite , 
ſans murmurer , au Marechal 
de Villeroi , qui lui envoyair 
des ordres ſans le conſulter. Il 
quitta le commandement fans 
peine, ne ſe plaignit jamais 
de perſonne , ne demanda rien 
au Roi, mourut en Pkiloſo- 
phe daus une petite maiſon de 
campagne à Saint - Gratien , 
n'ayant ni augmente, ni di- 
minue ſon bien, & n'ayant 
jamais démenti un moment 
ſon caractère de moderation. 

(s) Le Martchal de Vay- 
BAN, ne cn 1633, le plus 
2 Ingenieur qui ait jamais 

E, a fait fortifier, ſelon fa 
nouvelle manière, zoo places 
anciennes, & en a bari 33, ll 
a conduit 53 ſièges, & veſt 
rrouve a 140 actions. Il a laiſſe 
12 volumes manuſcrits, pleins 


— 


de projets pour le bien de 
Etat, dont aucun n'a encore 
ers execute, II était de l'Aca- 
demic des Sciences, & lui a 
fair plus d'honneur que per- 
ſonne, en faiſant ſervir les 
Mathématiques a l'avantage de 
ſa Patrie. 

() Frangors - Hexar Dt 
MoNnTMORENCY , qui prit le 
nom de Luxembourg, Mare- 
chal de France, & Duc & 
Pair, gagna la bataille de Caſ- 
ſel, ſous les ordres de Mon- 
SIEUR , frere de Louis XIV; 
remporta en chef les fameuſes 
victoires de Mons, de Fleu- 
rus, de Steinkerke, de Ner- 
winde, & conquit des Pro- 
vinces au Roi, I! fut mis à la 
Baſtille , & regut mille degours 
des Miniſtres. 

(u) On gerait propoſe de ne 
parler dans ce Pome d'aucun 
homme vivant ; on ne s'eſt 
ecarte de cette 7 qu'en fa- 

2. 
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Arbitre de la paix que la victoire amene , 
Digne appui de ſon Roi, digne rival d'Eugene, 
Quel eſt ce jeune Prince (x) en qui la majeſte 


Sur ſon viſage ajmable cclate fans fierté:? 


* 


D'yn oil d'indifterence il regarde le trone. 

Ciel! quelle nuit ſoudaine a mes yeux Venvironne | 

La Mort, autour de lui, vole ſans Sarreter ; 

Il tombe au pied du trone , étant pres d' y monter. 

O mon fils! des Frangais vous voyez le plus juſte; 
Les Cieux le formeront de votre ſang auguſte. 
Grand Dieu ! ne faites - vous que montrer aux humaing 


Cette fleur paſlagere , ouvrage de vos mains? 


H<las ! que meüt point fait cette ame vertueuſe? 
La France ſous ſon regne eüt été trop heureuſe; 


— 


veur du Martchal Duc de Vil 
lars. 

li a gagne la baraille de Fre- 
delingue, & celle du premier 
Hochitet. Il eſt a remarque 
qu'il occupa dans cette baraille 
le meme terrein ou ſe poſta, de- 
puis, le Duc de Marlborough, 
lorſquil remporta contre dau- 
tres Generaux cette grande vic- 
toire du ſecond Pochſter, fi 
fatale a la France. Depuis, le 
Marechal de Vallars , ayant re- 
pris le commandement des ar- 
imees, donna la fameuſe ba- 
taille de Blangis ou de Malpla- 
quet, dans laquelle on tua yingt 
mille hommes aux ennemis, 


& qui ne far perdue que quand 


"IF 


le Marechal eut ers bleſſé. 

Enfin, en 1712, lorſque les 
ennemis ' menacaient de venir 
a Paris, & qu'on deliberair 
ft Louis XIV quitterait Ver- 
ſajiles, le Marechal de Villars 
battit le Prince Eugene a De- 
nan, $'ermparadu depor de lar. 
mee ennemie a Marchienne, 
fir lever le ſiege de Landrecy, 
prit Douay , Queſnoy , Bou- 
chain, &c. à diſcretion, & fit 
enſuite la paix à Radſtad au 
nom du Roi, avec le meme 
Prince Eugene, Plenipotenriairs 
de PEmpereur, 

() Feu Monſieur le Duc dg 
Bourgogne. ; 


— 


leſſeé. 
je les 
venir 
rait 
Ver- 
illars 
De— 
2 Pare 
enne, 
recy, 
Bou- 
& fit 
d au 
neme 
rtiairs 


uc dg 


CHANT SETTIEME. 197 

Il evit entretenu Pahondance & la paix; | 
Mon fils, il efit compte ſes jours par ſes bienfaits , 
Il eüt aime ſon peuple. O jours remplis Calarmes | 
O combien les Francais vont repandre de larmes , 
Quand ſous la meme tombe ils verront reunis , 
Et Pepoux & la femme , & la mere & le fils! 

Un faible rejetton (y) ſort entre les ruines 
De cet arbre fecond coupe dans ſes racines. 
Les enfans de Louis deſcendus au tombeau, 
Ont laiſſè dans la France un Monarque au berceau , 
De VEtat Ebranle douce & frele eſpérance. F 
O toi, prudent Fleury, veille ſur fon enfance, (8) 
Conduis ſes premiers pas, cultive ſons tes yeux 
Du plus pur de mon ſang le depdt précieux. 
Tout Souverain qu'il eſt, inſtruis-le a fe connaitre; 
Qu'il ſache qu'il eſt homme, en voyant qu'il eſt maitrez 
Qu'aimè de ſes ſujets, ils ſoient chers à ſes yeux: 
Apprends- lui qu'il n'eſt Roi, qu'il n'eſt ne que pour cus, 
France, reptends ſous lui ta majeſtè première, 
Perce la triſte nuit qui couvrait ta lumière; 
Que les Arts, qui d&a voulaient t'abandonner; 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'Ocean te demande, en ſes grottes profondes, 
Ou ſont tes pavillons qui flottaient ſur ſes ondes. 
Du Nil & de VEuxin, de Inde & de ſes ports, 


Le commerce rappelle , & t'ouvre ſes treſors. 
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(y) Ce potme fur compoſe dans Venfance de Loy XV, 
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Maintiens Vordre & la paix, ſans chercher la victoire. 
Sois Parbitre des Rois, c'eſt aſſezʒ pour ta gloire: 
Il ten a trop colite d'en etre la terreur. 

Pres de ce jeune Roi Savance avec ſplendeur 
(z Un Heros que de loin pourſuit la Calomnie , 
Facile & non pas faible, ardent, piein de genie, 
Trop ami des plaiſirs, & trop des nouveautes , 
Remuant V'Univers du ſein des voluptes. 

Par des reſſorts nouveaux, ſa politique habile 
Tient J Europe en ſuſpens, diviſee, & tranquile. 
Les Arts ſont &Eclaires par ſes yeux vigilans. 

Ne pour tous les emplois, il a tous les talens, 
Ceux d'un Chef, d'un ſoldat, dun citoyen, d'un Maitre: (9) 
Il n'eſt pas Roi, mon fils; mais il enſeigne a l'etre. 

Alors dans un orage, au milieu des eclairs , 
Letendard de la France apparut dans les airs; 

Devant lui d'Eſpagnols une troupe guerrière 
De P'aigle des Germains briſait la tete altière. 

O mon pere ! quel eſt ce ſpectacle nouveau? 
Tout change, dit Louis, & tout a ſon tombeau. 
Adorons du Tres-Hant la ſageſſe cachee. 

Du puiſſant Charles-Quint la race eſt retranchee. 
L'Eſpagne, a nos genoux, vient demander des Rois: 
Ceſt un de nos neveux, qui leur donne des loix. 
Philippe.... A cet objet , Henri demeure en proie 

A la douce ſurpriſe , aux tranſports de ſa joie. 


A) 


(2) Vrai portrait de Philippe Duc d'Orltans , Regent du 
yaume. | | 


: (9) 


lu 
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Moderez , dit Louis, ce premier mouvement; 
Craignez encor, craignez ce grand Evenement. 
Oui, du ſein de Paris Madrid recoit un Maitre: 
Cet honneur, à tous deux, eſt dangereux peut- etre. 
O Rois nes de mon ſang ! 6 Philippe! © mes fils 
France, Eſpagne, à jamais puiſſiez-vous Etre unis! 
Juſqu'a quand voulez-vous, malheureux politiques (a), 
Allumer les flambeaux des diſcordes publiques? 
Il dit: en ce moment le Heros ne vit plus 
Qu'un aſſemblage vain de mille objets confus. 
Du temple des Deſtins les portes ſe fermerent , 
Et les voiltes des Cieux devant lui seclipserent, 
L'Aurore cependant, au viſage vermell , 


Ouvrait dans V'Orient le palais du Soleil: 


La Nuit en d'autres lieux portait ſes voiles ſombres: 
Les Songes voltigeans fuyaient avec les ombres. 
Le Prince, en s èveillant, ſent au fond de ſon cœů,ů 
Une force nouvelle, une divine ardeur: 

Ses regards inſpiraient le reſpe& & la crainte; 

Dieu rempliſſait ſon front de ſa majeſté ſainte. 

Ainſi, quand le vengeur des peuples d'Iſrael 

Eut, * le mont Sina, conſultè PEternel , 

Les Hebreux, a ſes pieds, couches dans la poulſiere , ; 
Ne ne de ſes yeux ſoutenir la Aan 


1 — 
— 


(a) Dans le tems que cela & la branche d*Eſpagne ſem- 
fur Ecrit, la branche de France blaient d&ſunies, 
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RECUEILLIES 
PAR LABBE LENGLET. 


CHANT SEPTIEME. 


(1) 1 o vr le commencement de ce Chant eſt entiè- 
rement difterent dans edition de 1723. Le voici: 


Les voiles de la nuit s etendaient dans les airs ; 
Un ſilence profond regnait dans I Univers. 

Henri pres d'affronter de nouvelles alarmes , 
Endormi dans for camp, repoſait ſur ſes armes. 
Un Heros deſcendu de la volte des Cieux , 
Miniſtre de Dieu mime, apparut à ſes yeux: 
C*etait ce faint Guerrier , qui loin du bord Celtique , 
Alla vaincre & mourir ſur les ſables d Afrique 
Le genereux Louis , le pere des Bourbons , 

A gui Dieu prodigua ſes plus auguſtes dons, 

Sur ſa tte bclatait un brillant diademe 

Au front du nouveau Prince, il le poſa lui- meme: 


Recevez-le, dit- il, de la main de Louis. 


Accepte- moi pour père, & deveneg mon fils. 
La Vertu, qui toujours vous guida fur ma trace, 
Du tems qui nous ſepare @ rapproche Leſpace ; 
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Je reconnais mon ſang, que Dieu vous a tranſmis 5 
Tout [eſpoir de ma race en vous ſeul eſt remis. 

Mais ce Sceptre , mon fils, ne doit point vous ſuſſire: 
Poſſide; ma ſageſſe , ainſi que mon. Empire. 

C'eſt peu qu un vain éclat, qui paſſe & qui $enfutt , 
Que le trouble accompagne , & que la mort détruit; 
Tous ces honneurs mondains ne ſont qu un bien ſterile , 
Des humaines vertus recomyenſe fragile. 

D'un bien plus precieux oſeg étre jalous : 

Si Dieu ne vous Eclaire, il n'a rien fait pour vous. 
Quand verrat je, 0 mon fils, votre vertu guerrière, 
Comme ſous ſon appui, marcher a ſa lumière? 

Mats qu'ils font encor loin ces tems, ces heureux tems, 
Ou Dieu doit vous compter au rang de ſes enfans ! 
Que vous eprouverey de fuibleſſes honteuſes | 

Et que vous matcherey dans des routes trompeuſes ! 
Ofſez ſuryre mes pas par de nouveaux chemins , 

Et vener de la France apprendre les deſtins. 

Henri crut, à ces mots, dans un char de lumere , 
Des Cieux en un moment penetrer la carriere ; 
Comme on woit , dans la nuit, la foudre & les Eclairs 
Courir d'un pole a l autre & diviſer les airs. 


(2) On trouve immediatement apres dans PFedition 
de Londres de 1727. | 


Parmi ces tourbillons que, d'une main ftconde , 
Diſpoſa I Eternel au premier jour du Monde, 
Eft un globe eleve dans le faite des Cieux , 
Dont Peclat ſe derobe & nos profanes yeux; 


ws Th 
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Ceſt- là que le Très-Haut forme a ſa reſſemblance 
Ces Eſprits immortels , enfans de ſon eſſence , 
Oui, ſoudain repandus dans les Mondes divers, 


Vont animer les corps , & peuplent U Univers. 


Ia ſont , apres la mort, nos dmes replongees , 
De leur priſon groſſiere a jamais degagees. 

Quand le Dieu qui les fit les rappelle en ſon ſein , 
Dune courſe rapide, elles yolent ſoudain. 

Comme on voit dans les bois les feuilles incertaines, 
Avec un bruit confus , tomber du haut des chenes , 
Lorſque les Aquilons , meſſagers des hivers , 
Ramenent la froidure, & ſifflent dans les airs ; 
Ainſs la Mort entraine en ces lieux redoutables 
Des mortels paſſagers les troupes innombrables. 


(3) Il y a dans Vedition de 1727, apres ces vers: 


Leurs tourmens & leurs yaux , leur foi, leur ignorance, 


Comme ſans chãtiment reſtent ſans recompenſe ; 
Dieu ne les punit point d avoir ferme leurs yeux 
Aux clartès que lui-meme il plaza ſi loin deux. 


Ine les juge point, tel qu'un injuſte Mattre , 
Sur les chretiennes Loix qu' ils n ont point pu connattre, 


Sur le zèle emporte de leurs ſaintes fureurs , 

Mais ſur la ſimple Loi qui parle à tous les cours. 
La Nature ici-bas , ſa fille, & notre mere, 

Nous inſtruit en ſon nom, nous guide, nous eclaire ; 
De Finftin des vertus elle aime a nous remplir , 
Et dans nos premiers ans nous enſeigne à rougir 3 


. d ͤͤ . a WR 


on 


co, 


S'elevent contre nous dans la nuit du trepas. 
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Mais pure en notre enfance , & par Lage alteree , 
Elle pleure ſes fils dont elle eſt ignoree : 
Elle pleure , & ſes cris , que nous n'entendons pas , 


a” 


Mais ce qui ſe trouve dans les editions ſuivantes , & 
dans celle-ci, eſt fort ſuperieur a tous ces morceaux, 


(4) Au lieu de ce vers, & des onze vers ſuiyans , 
voici ce qu'on lit dans Pedition de 1723. 
D'abord de tous c6tes s offrent ſur leur paſſage , 
Le Deſeſpoir , la Mort, la Fureur, le Carnage, + 
Et ces Vices affreux , ſuivis par les Douleurs , 
Formes dans les enfers, ou plut6t dans nos caursz 
L'Orgueil au front d'airain, la lache Perfidie , 
Cui d'abord, en rempant , ſe cache & $'humihe ; 
Puis, rout-a-coup leyant un homicide bras, 
Fait ſiffler ſes ſerpens , & porte le trepas. 


' L' Avarice au teint pale, & la Haine & I Envie, 


Le Men ſonge, & ſur- tout ſa ſcur ! Hypocriſſe, 


Qui, les regards baiſſes, encenſoir à la main, 


Diſtille en ſoupirant ſa rage & ſon venin. 
Le Faux-Zele éclatant, &c. 


Et, Sil m'eſt permis de le dire, je trouve dans ces der- 
mers vers plus de force que dans ceux que I Auteur a 
mis en leur place , ſoit dans les editions de Londres , 
ſoit dans celles de 1737 & 1740. 


N. B. Wl n'y a qu'a comparer; on verra fi M. Len- 
glet ne ſe trompe pas. 16 


204 V' ARTANTES. 


(5) Etes-vors en ces lieux, &c. 


Au lieu de ce vers & des ſept qui le ſuivent, en yoict 
huit autres, qu'on lit dans Vedition de 1723. 
Le ſujet revolté, le lache aduluteur , 
Le juge corrompu , [infame delateur , 
Ceux meme qui, nourris au ſein de la molleſſe , 
N'ont eu pour tous forfaits qu un ceur plein de faibleſſe 3 
Ceux qui, liyres ſans crainte a des penchans flatteurs , 
N*ont connu , n ont aime que leurs douces erreurs ; 
Tous enfin, de la mort eternelles victimes, 
Souſfrent des chdtimens qui ſurpaſſent leurs crimes, 
Le genereux Henri, &c. 
Et dans celle de 1737, voici comme ces derniers vers 
ſont tournes : 
Tl eft, il eft auſſi , dans ce lieu de douleurs , 
Des cœurs qui n'ont aime que leurs douces erreurs ; 
Des foules de mortels qu endormit la molleſſe , 
Qu entraina te plaifir , qu endormit la pareſſe , 
On voit par tous ces differens 1 avec quelle 
extreme attention, & avec quelle ſeverite Auteur a 


revu {on ouvrage; c'eſt ainſi que doit en uſer quiconque 
travaille pour la poſterite. 


(5) Ledition de 1723 met ici une Tongue ſuite de 
vers, que l Auteur a ſupprimès dans les autres editions ; 
les voici donc: 

Antoine de Navarre , aver des yeux ſurpris , 
Voit Henri qui $'ayance , & reconnatt jon fils: 


== 
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Le Heros, attendri , tombe aux pieds de ſon pere ; 
Trois fois il tend les bras à cette Ombre ſi chere ,* 
Trois fois fon pere tchappe a (es embraſſemens , 
Tel qu'un leger nuage &carte par les vents. | 
Cependant il apprend a cette Ombre eharmee , 

Sa grandeur , ſes deſſeins , Vordre de ſon armee z 
Et ſes premiers travaux, & ſes derniers exploits. 
Tous les Heros en foule accouraient à ſa voix: 
Les Martels , les Pepins Pecoutatent en ſilence , 
Et reſpectaient en lui la gloire de la France. 

Enfin le ſaint Guerrier , pourſuivant ſes deſſeins : 
Suive mes pas, ditil , au temple des Deſtins; 
Avanpons, il eſt tems de vous faire connattre 

Les Rois & les Heros qui de vous doivent naitre. 
De ce temple deja vous voyez les remparts. 

Et ſes portes d airain, 


— 


(7) Il y avait dans les precedentes Editions : 


Ce Heros done la main raffermit nos remparts , 
C'eſt Vauban, cet ami des vertus & des arts. 


(8) Au lien de ce vers & des dix-huit qui le ſuivent F 
yoici ce que met PFeciition de 1723. 
De Empire Frangais douce & frele eſperance. 
O vous, qui gouvernez les jours de ſon enfance, 
Vous, Villeroi, Fleury, conſervex , ſous vos n 
Du plus pur de mon ſang le dep6t precieux ; 
Conduiſe par la main ſon enfance docile ; 
Le ſentier des vertus a cet age eff facile; 
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Age heureux , ou ſon cœur, exempt de paſſion , 
N'a point du vice encor regu {impreſſion ; 

Oz d'une cour trompeuſe , ardente @ nous ſeduire , 
Le fouffle empoiſonne ne peut encor lui nuire 3 

Age heureux , oi lui-meme , ignorant ſon pouvoir, 
Vit tranquile & ſoumis aux regles du devoir. 

Cu au ſortir de Venfance il puiſſe ſe connattre , 
Qu'il ſonge qu il eſt homme, en voyant qu'il eſt maitre 3 
Qu attentif aux beſoins des Peuples malheureux , 

II ne les charge point de fardeaux rigoureux ; 
Ou il aime a pardonner ; qu'il donne avec prudence 
Aux ſervices rendus leur juſte recompenſe ; 

Cuil ne permette pas qu un Miniſtre inſolent 
Change ſon regne aimable en un joug accablant 
Que la ſimple vertu, de ſoutiens deporryue , 

Par ſes ſages bienfaits ſoit toujours preyenue 5 

Que de Pamitie meme il cheriſſe les loix, 

Bien pur, preſent du Ciel, & peu connu des Rois; 
Et que, digne en effet de la grandeur ſupreme, 

Il imite , $'il peut, Henri IV & moi-meme. 


A Texception de ce dernier vers, tout ce que Auteur a 
retranche ici n'eſt pas moins bien que ce qu'il a mis 
en ſa place. 


(9) Il y a dans Vedition de 1727. 


Matheureux toutefois dans le cours de ſa vie, 
D' avoir regu du Ciel un trop vaſte genie. 
C'ctait-la une verite dure. 


L 
HENRIADE, 


CHANT HUITIEME. 
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ARGUMENT 
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CHANT HUITIE ME. 


ILE Comte d Egmont vient de la part du Roi 
d Ejpagne au ſecours de Mayenne & des 
Ligueurs. Bataille d Ivry , dans laquelle 
Mayenne eſt deſait, & d'Egmont tue. Va- 
leur & clemence de Henri le Grand. 


La Henraad? Chant V. 
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D. Etats dans Paris, la conſuſe aſſemblee (1) 
Avait perdu Porgueil dont elle était enflse. 

Au ſeul nom de Henri, les Ligueurs pleins d'effroi, 
Semblaient tous oublier qu'ils voulaient faire un Roi, 
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine, 

Et, n'oſant degrader ni couronner Mayenne, 

Ils avaient confirmé, par leurs decrets honteux, 

Le pouvoir & le rang qu'il ne tenait pas d'eux. 

Ce (a) Lieutenant ſans Chef, ce Roi ſans diadème, 
Toujours dans ſon parti garde un pouvoir ſupreme, 
Un peuple obeiffant, dont il ſe dit Pappui , | 
Lui promet de combattre , & de mourir pour lui. 
Plein d'un nouvel eſpoir, au Conſeil il appelle 
Tous ces Chefs orgueilleux vengeurs de ſa querelle; 
Les Lorrains (6), les Nemours, la Chatre, Canillac, 


Et Vinconſtant Joyeufe (c), & Saint- Paul, & Briflac ; 


—— 


— 


(a) Il fe fir declarer, par la 
partie du Parlement qui lui 
demeura attachee ,: Lieutenant- 
General de VErar & Royaume 
de Franre, 

(6) Les Lonxrains. Le 
Chevalier d*Aumale dont il eſt 
{i ſouvenr parle , & ſon frere 
le Duc, eratent de la maiſon 
de Lorraine. 

CHARLES-EMMANUEL, Duc 
de NxMO URS, frere utèrin du 
Duc de Mayenne. 


— 


La CHASTRE était un des 
Marechaux de la Ligue , que 
l'on appelait des barards qui 
ſe feraient un jour legirimer 
aux depens de — père. En 
elfet la Charre fir ſa paix de- 
puis, & Henri lui confirma la 
dignire de Martchal de France. 

(c) Joytusz eſt le meme: 
dont il eſt parle au quatrième 
Chant, remarque (a). 

S AINT-PAUu, ſoldat de 
fortune, fair Marechal par le 
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Ils viennent : la fierte, la vengeance, la rage, 

Le deſeſpoir , Vorgueil, ſont peints ſur leur viſage. 
Quelques-uns, en tremblant, ſemblaient porter leurs pas 
Affaiblis par leur ſang verſe dans les combats ; 


Mais ces memes combats , leur ſang , & leurs bleſſures , 


Les excitaient encore a venger leurs injures. 
Tous, aupres de Mayenne, ils viennent ſe ranger: 
Tous, le fer dans les mains, jurent de le venger. 
Telle au haut de FOlympe, aux champs de Theſſalie, 
Des enfans de la Terre on peint la troupe impie, 
Entaſſant des rochers, & menacant las cicux , 
Ivre du fol eſpoir de detroner les Dieux. 

La Diſcorde a -lVinſtant , entr'ouvrant une nue, 
Sur un char lumineux ſe preſente à leur vue: 
Courage, leur dit elle, on vient vous ſecourir; 


C'eſt maintenant, Francais, qu'il faut vaincre ou mourir, 


D'Aumale, le premier, ſe leve a ces paroles; 
II court, il voit de loin les lances Eſpagnoles: 
Le voila, cria-t-il, le voila ce ſecours, 
Demande ſi long-tems , & differe toujours: 
Amis, enfin I'Autriche a ſecouru la France: 
Il dit: Mayenne alors vers les portes s avance. 


—— 


F 


Duc de Mayenne, homme em- 
porte , & d'une violence ex- 
trème. Il fur rue par le Duc 
de Guiſe, fils du Balafre. 
BRiss Ac s'était jetté dans 
le parti de la Ligue par indi- 
gnation contre Henri III, qui 


ä K 


— 


avait dit, qu'il n'ctair bon ni 
ſur terre, ni ſur mer. Il nẽgo- 
cia depuis ſecrettement avec 
Henri IV, & lui ouvrit les 
portes de Paris, moyennant le 
baron de Marcchal de France, 
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Le ſecours paraiſſait vers ces lieux reveres 

OQu' aux tombes de nos Rois la Mort a conſacres, 
Ce formidable amas d' armes etincelantes , 

Cet or, ce fer brillant, ces lances eclatantes , 

Ces caſques, ces harnois, ce pompeux appareil, 
Deéfiaient dans les champs les rayons du ſoleil. 
Tout le peuple au- devant court en foule avec joie; 
I's bèniſſent le Chef que Madrid leur envoie: 
Cetait le jeune Egmont (d), ce guerrier obſtinè, 
Ce fils ambitieux d'un pere infortunè: 

Dans les murs de Bruxelle il a regu la vie; 

Son père, qu'aveugla l'amour de la patrie, 

Mourut ſur Pechaffaud , pour ſoutenir les droits 
Des malheureux Flamands opprimes par leurs Rois. 
Le fils, courtiſan lache, & guerrier temeraire, _ 
Baiſa long-tems la main qui fit perir ſon pere, 
Servit par politique aux maux de ſon pays, 
Perſecuta Bruxelle, & ſecourut Paris. 

Philippe l'envoyait ſur les bords de la Seine, 
Comme un Dieu tutelaire au ſecours de Mayenne: 


— 


(4) Le Comte d'Ecmnnr , 
fils de VAmital d' Egmont, qui 
fur decapire à Bruxelles avec le 
Prince 40 Horn. 

Le nls, étant reſté dans le 
parti de Philippe II, Roi d'Eſ- 
pagne, fut envoye au ſecours 
du Duc de Mayenne , à la tète 
de dix huit cents lances, A ſon 
entree dans Paris, il recur les 
complimens de la Ville : celui 


* 


qui le haranguait ayant mele 
ans ſon diſcours les louanges 
de VAmiral d' Egmont ſon pere : 
« Ne parlez pas de lui, dit 
v le —.— il meritait la 
» mort; C'erait un rebelle . 
Paroles d' autant plus condam- 
nables, que c'ëtait à des re- 
belles qu'il parlait, & dont il 
venait defendre la cauſe, 
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Et, Mayenne ec lui, crut aux tentes du Roi 

Rapporter a ſon tour le carnage & Peſfroi. 

Le temeraire orgueil accompagnait leur trace. 

Quavec plaiſir, grand Roi, tu voyais cette audace { 

Et que tes vœux hataient le moment d'un combat, 

Ou ſemblaient attaches les deſtins de VEtat ! (2) 

Pres des bords de (e) Viton & des rives de VEure , 

Eſt un champ fortune , l'amour de la Nature: (3) 

La guerre avait long-tems reſpect les treſors 

Dont Flore & les Zephyrs embelliſſaient ces bords. 

Au milieu des horreurs des diſcordes civiles , 

Les Bergers de ces lieux coulaient des jours tranquiles ! 

Protsges par le Ciel & par leur pauvrete , 

Ils ſemblaient des ſoldats braver Vavidite , 

Et, ſous leurs toits de chaume , à Vabri des alarmes , 

N'entendaient point le bruit des tambours & des armes. 

Les deux camps ennemis arrivent en ces lieus; 

La deſolation par- tout marche avec eux. 

De VEure & de l'Iton les ondes s'alarmèrent; 

Les Bergers, pleins d'effroi, dans les bois ſe cacherent ; 

Et, leurs triſtes moitiés, compagnes de leurs pas, 

Emportent leurs enfans gémiſſans dans leurs bras. 
Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes, 

Du moins à votre Roi n'imputez point vos larmes ; 

Sl cherche les combats, c'eſt pour donner la paix: 

Peuples, fa main ſur vous répandra ſes bienfaits : 


(e) Ce fur dans une plaine, donna la bataille d'Ivry „ ls 14 
entre Plton & I'Eure, que ſe Mars 1590. 
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fl vent finir vos maux, il vous plaint; il vous aime, 
Et dans ce jour affreux il combat pour vous-meme. 
Les momens lui ſont chers, il court dans tous les rangs, 
Sur un coutſier fougueux, plus leger que les vents, 


Qui , fier de ſon fardeau, du pied frappant la terre; 


Appelle les dangers, & reſpire la guerre. 

On voyait pres de lui briller tous ces guerriers, 
Compagnons de fa gloire & ceints de ſes lauriers : 
D'Aumont (5), qui ſous cinq Rois avait porte les armes; 
Biron (g), dont le ſeul nom repandait les alarmes; 
Et ſon {ils (4), jeune encore, ardent, impètueux, 

Qui depuis... .. mais alors il était vertueux: 


Sully (), Nangis, Crillon, 
Que la Ligue deteſte , & que la Ligue eſtime: 


ces ennemis du crime, 


* 


3 


(f) IAN DAUMONT , Ma- 
rechal de France, qui fit des 
werveilles a la bataille d'Ilvry, 
erait fils de Pierre d'Aumont, 
Gentilhomme de la chambre , 
& de Frangoiſe de Sully , 
heririere de Pancienne maiſon 
de Sully, [1 ſervit ſous les Rois 
Henri II, Frangois II, Charles 
IX, Henri III, & Henri IV. 

(g) Heng ps GoRTAUD 
DE BIN ON, Marcchal de 
France, grand-Maitre de Par- 
tillerie , crait un grand- homme 
de guerre: il commandait a 
Ivry le corps de reſerve, & con- 
tribua au gain de la bataille en 
fe preſentant. à propos a Pen- 
nemi. Il dit a Henri le Grand, 
aptès la victoire: & Sire: vous 


ang „ 
* 


„ avez fait ce que devait faire 
v Biron; & Biron ce que de- 
» vait faire le Roi», Ge Ma- 
rechal fur rue d'un coup de 
canon, en 1592, au liege d'E+ 
pernai. | 


(kh) CHantts GonTAUD | 


pdt BikoNn, Marechal, & 
Duc & Pair, fils du prece- 
dent, conſpira depuis contre 
Henri IV, & fut decapite 
dans la cour de la Baſtille, en 
1602, On yoir encore a la mu- 
raille les crampons de fer qui 
ſervirent a l'echaffaud. 


() Rosny, _ Duc de 


SuLlLY, Surintendant des Fi- 
nances , grand Maitre de Par- 


tillerie, fair Marchal de Franco 


apres la mort de Henri IV, rgs 
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Turenne (k), qui, depuis, de la jeune Bouillon 
Merita, dans Sedan, la puiſſance & le nom; 
Puiſſance malheureuſe & trop mal conſervèe, 
Et par Armand detruite auſſi tdt qu'eleyee. (4) 
Eſſex avec eclat parait au milieu d'eux, 

Tel que dans nos jardins un palmier ſourcilleux, 
A nos ormes touffus , melant ſa tete altiere , 
Parait S'enorgueillir de ſa tige etrangere. 

Son caſque etincelait des feux les plus brillans 
Quretalaient a Fenvi Vor & les diamans , 

Dons chers & precieux , dont ſa fière Maitreſſe 
Honora fon courage, ou plutòôt ſa tendreſſe. 


— 


gut ſept bleſſures à la bataille 
d'Ivry. 

NAxN GIs, homme d'un 
grand męrite, & d'une veri- 
table vertu: il avait conſeille 
à Henri III de ne point faire 
aſſaſſiner le Duc de Cuiſe, 
mais d'avoir le courage de le 


juger ſelon les loix. 


CRIL LON était ſurnomme 
le BRAVE. II offrit a Henri 
III de ſe battre contre ce 
meme Duc de Cuiſe. C'eſt à ce 
Crillon, que Henri le Grand 
ecrivit : & Pends- toi, brave 
2» Crillon : nous avons com- 
„ bartu a Arques, & tu n'y 
„ Erais pas. . Adieu, brave 
» Crillon : je vous aime 4 


2> tort & A travers . 
CX) Henri DER ta Tous 
p'ORLIEGUES , Vicomte de 


TURENNE , Martchal de 
France. Henri le Grand le 
maria à Charlotte de la Mark, 
Princeſſe de Sedan, en 1591, 
La nuit de ſes noces, le Mare- 
chal alla prendre Stenay d' aſ- 
ſaut. 

Cette Souverainete, acquiſe 
par Henri de Turenne, fur 
2 par Frederic Maurice, 

uc de Bouillon, fon fils, 
qui, ayant trempè dans ia conſ- 
— de Cinq-Mars contre 

ouis XIII, ou pluror con- 


tre le Cardinal de Richelieu, 


donna Sedan pour conſerver 
ſa vie: il eut en echange de 
ſa Souverainete , de tres-gran- 
des terres plus conliderables 
en revenus, mais qui don- 
naient plus de richeſſes, & 
moins de puiſſance. 


CHANT HUITIEME. 211 


Ambitieux Eſſex, vous &tiez a la fois, 

L'amour de votre Reine, & le ſoutien des Rois, 

Plusloin font la Tremoille(/), & Clermont, & Feuquieres, 

Le malheureux de Neſle, & Pheureux Leſdiguières (n); 

D'Ailly , pour qui ce jour fut un jour trop fatal. 

Tous ces Heros en foule attendaient le ſignal; 

Et, ranges pres du Roi, liſaient ſur ſon viſage 

D'un triomphe certain Feſpoir & le preſage. 
Mayenne , en ce moment, inquiet, abattu , 

Dans ſon coeur etonne cherche en vain ſa vertu; 

Soit que de ſon parti connaiſſant Vinjuſtice , 

Il ne crit point le Ciel a ſes armes propice ; 

Soit que Lame, en effet, ait des preſlentimens , 

Avant-coureurs certains des grands evenemens. 

Ce Heèros, cependant, maitre de fa faibleſſe, 

Deguiſait ſes chagrins ſous fa fauſſe allégreſſe. 

Il Fexcite, il sempreſſe, il inſpire aux ſoldats 

Cet eſpoir genereux que lui-meme il n'a pas. 
D'Egmont aupres de lui, plein de la confiance 

Que dans un jeune cœur fait naitre Fimprudence , 


— 


() CLavuDe, Duc de la 
TREMOILLE , erait a la ba- 
taille d'Ivry. Il ayait un grand 
courage & une ambition de- 
meſurte, de grandes richeſſes, 
& erair le Seigneur le plus con- 
ſiderable parmi les Calviniſtes. 
Il mourut a 38 ans, 

(m) Jamais homme ne mé- 
rita mieux le titre d'heureux: 


il commenga par etre ſimple 
ſoldat, & finit par &rre Con- 
nerable ſous Louis XIII. 
BALSAC DE CIERM or 
D'EnTRAGUES, oncle de la 
fameuſe Marquiſe de Verneuil, 
fur tu à la bariille d'Ivry, 
Feuquieres & de Nefle, Ca- 
pitaines de cinquante hommes 
d'armes, y furent rucs auſſi. 
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Impatient deja d'exercer ſa valeur, 

De Pincertain Mayenne accuſait la lenteur. 

Tel qu'echappe du ſein d'un riant pàturage, 

Au bruit de la trompette animiant fon courage, 
Dans les champs de la Thrace un courſier orgueilleux, 
Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux, 
Levant les crins mouvans de ſa tete ſuperbe, 
Impatient du frein , vole & bondit ſur PFherbe ; 
Tel paraiſſait Egmont: une noble fureur 
Eclate dans ſes yeux, & brile dans ſon coeur, 
Il s'entretient de&ja de fa prochaine gloire ; 

It croit que ſon deſtin commande a la viQoire, 
Helas ! il ne fait point que ſon fatal orgueil 
Dans les plaines d'Tvry lui prepare un cercueil. 


Tw a4 


« Vous $tes nes Francais, & je ſuis votre Roi (n); 
„ Voila nos ennemis , marchez & ſuivez-moi. 

„Ne perdez point de vue, au fort de la tempete , 
» Ce panache eclatant qui flotte ſur ma tete ; 

„Vous le yerrez toujours au chemin de Fhonneur v. 
A ces mots, que ce Roi prononcait en vainqueur , 
Il voit d'un feu nouveau ſes troupes enflammees , 
Et marche, en invoquant le grand Dieu des armées. 


— — 


— — 


(n) On a tache de rendre en » panache blanc: vous le ver- 
vers les propres paroles, que » rez toujours au chemin de 


dir Henri IV a la journée » Vhopncur & de la gloire v. 
d'Ivry: & Ralliez-yous a mon 


Sur 
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Sur les pas des deux Chefs alors en meme tems, 
On voit des deux partis voler les combattans, 
Ainſi, lorſque des monts ſepares par Alcide- 
Les Aquilons fouguenx fondent d'un vôl rapide, 
Soudain les flots emns de deux profondes mers 
D'un choc impetueux $'elancent dans les airs; ' 
La terre au loin gémit, le jour fuit, le Ciel gronde, 
Et VAfricain tremblant craint la chiite du Monde. 
Au mouſquet reuni, le ſanglant coutelas 
Deja- de tous cotes porte un double trepas. 
Cette arme (o) que jadis, pour Gdepeupter la terre, | 
Dans Baionne inventa le Demon de la guerre, 
Raſſemble en meme tems, digne fruit de IEnfer, : 
Ce qu'ont de plus terrible & la flamme & le fer, 
On ſe mele, on combat; TVadrefle, le courage, 
Le tumulte, les cris, la peur, Vaveugle rage, 
La honte de ceder , Vardente ſoif du ſang , 
Le deſeſpoir, la mort, paſſent de rang en rang, 
L'un pourſuit un parent dans le parti contraire; 
La, le frere en fuyant meurt de la main d'un frère. 
La Nature en fremit, & ce rivage affreux 
Sabreuvait a regret de leur ſang malheureux. 
Dans d'epaiſles forets de lances herillces , 
De bataillons ſanglans , de troupes renverſces , 
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(o) La Batonnerte au bout baronnerre vient de Baĩonne = 
du fuſil ne fur en uſage que ou Pon fit les premieres batons | 
long-rems après. Le nom de nettes. | 
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Henri pouſſe, s'avance, & ſe fait un chemin. 
Le grand Mornay (p) le ſuit, toujours calme & ſerein. 
II veille autour de lui tel qu'un puiſſant Genie : (5) 
Tel qu'on feignait jadis, aux champs de la Phrygie , 
De la terre & des cieux les moteurs éternels, 
Meles dans les combats ſous Vhabit des mortels ; 
Ou tel. que du vrai Dieu les Miniſtres terribles , 
Ces Puiſſances des cieux, ces Etres impaſlibles , 
Environnes des vents, des foudres, des eclairs , 
D'un front inalterable ebranlent l'univers. 
Il regoit de Henri tous ces ordres rapides, 
De Fame d'un Heros mouvemens intrepides , 
Qui changent le combat, qui fixent le deſtin ; 
Aux Chefs des Legions il les porte ſoudain ; 
L'Officier les recoit; fa troupe impatiente 
Regle, au ſon de fa voix, ſa rage obeiſſante. 
On s'ecarte, on $unit, on marche en divers corps; 
Un eſprit ſeul preſide a ces vaſtes reſſorts. 
Mornay revöle au Prince, il le ſuit, il J'eſcorte; 
Il pare , en lui parlant, plus d'un coup qu'on lui porte: 
Mais il ne permet pas a ſes ſtoiques mains 
De ſe ſouiller du ſang des malheureux humains. 
De ſon Roi ſeulement ſon ame eſt occupee ; 

Pour ſa defenſe ſeule il a tire Vepee ; 
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(p) Do Prrssisx Moxa effeftivement , dans VaQtion, le 
eur deux chevauy rues ſous fang-troid dont on le loue ici, 


lui à cette baraille, II avait 
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Et, ſon rare courage, ennemi des combats , 

Sait affronter la mort, & ne la donne pas. 

De Turenne deja la valeur indomptee 

Repouſſait de Nemours la troupe epouyantee. 
D'Ailly portait par-tout la crainte & le trepas 
D'Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats , 
Et qui, dans les horreurs de la guerre cruelle, 
Reprend , malgre ſon age, une force nouvelle. 

Un ſeul guerrier S'oppoſe a ſes coups menagans : 
Ceſt un jeune Heros à la fleur de ſes ans, (6) 
Qui, dans cette journee illuſtre & meurtrière, 
Commencait des combats la fatale carriere ; 

D'un tendre hymen a peine il gotitait les appas; 
Favori des Amours, il ſortait de leurs bras. 
Honteux de n'etre encor fameux que par ſes charmes , 
Avide de la gloire, il völait aux alarmes, 

Ce jour ſa jeune eEpouſe , en accuſant le Ciel, 


* En deteſtant la Ligue, & ce combat mortel , 


Arma ſon tendre amant, &, d'une main tremblante , 
Attacha triſtement ſa cuiraſle peſante, 
Et couvrit , en pleurant, d'un caſque -precieux, 
Ce front ſi plein de grace, & f cher a ſes yeux. 

Il marche vers d'Ailly dans ſa fureur guerrière, 
Parmi des tourbillons de flamme, de pouſſière, 
A travers les bleſles, les morts & les mourans, 
De leurs courſiers fougueux tous deux preſſent les flancs: 
Tous deux ſur Fherbe unie , & de ſang colorèe, 
S'elancent loin des rangs , d'une courſe . : 
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Sanglans, couverts de fer, & la lance à la main, 
D'un choc .epouvantable ils ſe frappent ſoudain. 

La terre en retentit, leurs lances ſont rompues : 
Comme en un Ciel briilant deux effroyables nues , 
Qui, portant le tonnerre & la mort dans leurs flancs, 
Se heurtent dans les airs, & volent ſur les vents; 
De leur mélange affreux les eclairs rejailliſſent; 

La foudre en eſt formèe, & les mortels fremiſſent ; 
Mais loin de leurs courſiers, par un ſubit effort, 
Ces guerriers malheureux cherchent une autre mort; 
Deja brille en leurs mains le fatal cimeterre. 

La Diſcorde accourut; le Demon de la guerre, 

La Mort pile & ſanglante etaient a ſes cotes, 
Malheureux ! ſuſpendez vos coups precipites. 

Mais un deſtin funeſte enflamme leur courage ; 
Dans le cœur l'un de Fautre ils cherchent un paſſage , 
Dans ce coeur ennemi qu'ils ne connaiſſent pas. 
Le fer qui les couvrait, brille & vole en eclats ; 
Sous les coups redoubles leur cuiraſſe erincelle ; 
Leur ſang , qui rejaillit, rougit leur main cruelle ; 
Leur bouclier, leur caſque , arretant leur effort, 
Pare encor quelques coups, & repouſſe la mort, 
Chacun deux, etonne de tant de reſiſtance , 
ReſpeQait ſon rival, admirait ſa vaillance. 

Enfin le vieux d'Ailly, par un coup malheureux, 
Fait tomber a ſes pieds ce guerrier genereux, 

Ses yeux ſont pour jamais fermes a la lumière; 


Bon gaſque aupres de lui roule ſur la pouſſière, 
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DYAilly voit ſon vifage; & diſeſpoir! ò eris ! 
I le voit, il Fembraſſe : helas ! c'6tait ſon fils. 
Le pere infortune, les yeux baignes de larmes , 
Tournait contre ſon ſein fes parricides armes; 
On 'arrète, on s oppoſe & ſa juſte fureur ; 
Il s'arrache, en tremblant, de ce lieu plein dhorreur ; 
Il deteſte à jamais fa coupable victoire; 
Il renonce a la cour, aux humains, a la gloire , 
Et ſe fuyant lui-meme, au milieu des deſerts, 
ll va cacher fa peine au bout de Funivers. 
La, ſoit que le ſoleil rendit le jour au monde, 
Soit qu'il finit ſa courſe au vaſte ſein de Vonde , 
Sa voix faiſait redire aux echos attendris 
Le nom, le triſte nom de ſon malheureux fils. 
Du Heros expirant la jeune & tendre amante, 
Par la Terreur conduite , i9certaine, tremblante , 
Vient d'un pas chancelant fur ces funeſte bords : 
Elle cherche, elle yoit dans la foule des morts , 
Elle voit ſon epoux , elle tombe eperdue ; | 
Le voile de la mort ſe repand fur fa vue: 
Eſt-ce toi, cher amant? Ces mots interrompus, 
Ces cris demi-formes ne ſont point entendus; 
Elle rouvre les yeux, ſa bouche preſſe encore 
Par fes derniers baiſers la bouche qu'elle adore : 
Elle tient dans ſes bras ce corps pale & ſanglant, 
Le regarde, ſoupire, & meurt en Vembraſſant. 

Pere, epoux malheureux, famille deplorable , 
Des: fureurs de ces temps exemple lamentable , 
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Puiſſe de ce combat le fouvenir affreux 

Exciter la pitie de nos derniers neveux, 

Arracher à leurs yeux des larmes ſalutaires, 

Et qu'ils n'imitent point les crimes de leurs peres ! 

Mais qui fait fuir ainſi ces Ligueurs diſperſes ? 4 
Quel Heros , ou quel Dieu les a tous renverſés? | 
Ceſt le jeune Biron ; c'eſt lui dont le courage 
Parmi leurs bataillons s était fait un paſſage. 
D'Aumale les voit fuir, & bouillant de courroux : 
Arretez , revenez. ... laches, ol courez-vous? 
Vous fuir! vous compagnons de May enne & de Guiſe ! 
Vous qui devez venger Paris, Rome & VEglile ! 
Suivez- moi, rappelez votre antique vertu, ‚ 
Combattez ſous d' Aumale, & vous avez vaincu, 

Auſhi-tot ſecouru de Beauveau, de Foſſeuſe, b 
Du farouche Saint-Paul „& meme de Joyeuſe, I 
Il raſſemble avec eux ces bataillons epars , | 
Qu'il anime, en marchant,, du feu de ſes regards, | 
La Fortune ayec lui revient d'un pas rapide : | 
Biron ſoutient en vain, d'un courage intrepide , | 
Le cours precipite de ce fougueux torrent; | 
Il voit a ſes cotes Parabere expirant ; | 
Dans la foule des morts il voit tomber Feuquière; 

Neſle, Clermont, d' Angenne ont mordu la pouſſière: 

Perce de coups lui-meme, il eſt pres de perir.... 

Cetait ainſi , Biron, que tu devais mourir. 

Un trepas ſi fameux, une chiite {i belle, | 
Rendait de ta vertu la mEmoire immortelle (7). 
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Le genereux Bourbon ſut bientdt le danger 
Ou Biron, trop ardent, venait de s'engager. 
Il Paimait, non en Roi, non en Maitre ſevere, 
Qui ſouffre qu'on aſpire à Ihonneur de lui plaire, 
Et de qui le coeur dur & Vinflexible orgueil 
Croit le Sang d'un ſujet trop payè d'un coup-d'ceil., _ * 
Henri de Pamitie ſentit les nobles flammes. 
Amitie , don du ciel, plaiſir des grandes ames 
Amitie, que les Rois, ces illuſtres ingrats, 
Sont aſſez malheureux pour ne connoitre pas! 
Il court le ſecourir; ce beau feu qui le guide 
Rend ſon bras plus puiſſant , & ſon vol plus rapide. 
Biron (9), qu'environnaient les ombres de la mort, 
A Faſpect de ſon Roi, fait un dernier effort; 
Il rappelle, à fa voix, les reſtes de fa vie; 
Sous les coups de Bourbon, tout s' carte, tout plie: 
Ton Roi, jeune Biron, t'arrache à ces ſoldats 
Dont les coups redoubles achevaient ton trepas. 
Tu vis: ſonge du moins à lui reſter fidele, 

Un bruit affreux s'entend. La Diſcorde cruelle, 
Aux vertus du Heros oppoſant ſes fureurs , 
D'une rage nouvelle embriſe les Ligueurs. 
Elle vole a leur téète, & ſa bouche fatale 
Fait retentir au loin ſa trompette infernale. 


2 


(J Le Duc de Bixox fut baraille d'Ivry cet eveaement, 
blefle a Ivry ; mais ce fut au qui, n'ëtant point un lait prin- 
combat de Fontaine-Francaiſe, cipal, peut erre aiſement dé- 
que Henri-le-Grand lui ſauva place, 
la vie. On a tranſports à la 
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Par ces ſons trop connus d"Aumale eſt excite. 
Auſſi prompt que le trait dans les airs emporte , 
II cherchait le Heros, ſur lui ſeul il selance; 
Des ligueurs en tumulte une foule s avance: 

Tels, au fond des forets , precipitant leurs pas, 
Ces animaux hardis, nourris pour les combats , 


Fiers eſclaves de homme & nes pour le carnage , 


Preſſent un ſanglier, en raniment la rage: 

Ignorant le danger, aveugles, furieux, 

Le cor excite au loin leur inſtinct belliquent : 
Les antres, les rochers, les monts en retentiſſent. 
Ainſi contre Bourbon mille ennemis s'uniſſent; 
Il eſt ſeul contre tous, abandonnè du ſort, 
Accable par le nombre, entourè de la mort. 
Louis, du haut des cieux, dans ce danger terrible, 
Donne au Heros qu'il aime une force invincible; 
It eſt comme un rocher, qui, menacant les airs, 
Rompt la courſe des vents & repouſſe les mers. 
Qu pourrait exprimer le ſang & le carnage 


Dont YEure, en. ce moment, vit couvrir ſon rivage ? 


O vous, Manes ſanglans du plus vaillant des Rois! 


Eclairez mon eſprit, & parlez par ma voix. 


Il voit völer vers lui ſa Nobleſſe fidelle; 
Elle meurt pour ſon Roi, ſon Roi combat pour elle, 
Leffroi le devangait, la mort ſuivait ſes coups, 


Quand le fougueux Egmont s'offrit a ſon courroux (8). 
Long-tems cet &tranger , trompè par ſon courage, 


Avait cherche le Roi dans Vhorreur du carnage ; 
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Dat ſa temerits le conduire au cercueil , 
Lhonneur de le combattre irritait ſon orgueil. 
Viens, Bourbon, criait- il, viens augmenter ta gloire g 
Combattons; c'eſt a nous de fixer la viftoire. 
Comme il diſait ces mots, un lumineux eclair, 
Meſſager des deſtins, fend les plaines de Fair : 
L'Arbitre des*combats fait gronder ſon tonnerre; 
Le ſoldat ſous ſes pieds ſentit trembler la terre, 
| D'Egmont croit que les Cieux lui doivent leur appui 9 
5 Qu'ils defendent ſa cauſe , & combattent pour lui; 
Que la Nature entiere , attentive a fa gloire , 
Par la voix du tonnerre annoncait ſa victoire. 
D' Egmont joint le Heros, il Vatteint vers le flanc; 
| Il triomphait deja d'avoir verſe ſon ſang. 
' | Le Roi, qu'il a bleſſe, voit ſon' peril ſans trouble; 
| | Ainſi que le danger, fon audace redouble : 

| Son grand cœur s applaudit, d'avoir, au champdhonneur, 
Trouve des ennemis dignes de ſa valeur. 
Loin de le retarder , fa bleſſure Pirrite ; 
Sur ce fier ennemi Bourbon ſe precipite : 
D'Egmont d'un coup plus sür eſt renverſ& ſoudain ; 
Le fer etincelant ſe plongea dans ſon ſein; 
\ Sous leurs pieds teints de ſang les chevaux leFouldrent; 
* Des ombres du trepas ſes yeux s enveloppèrent, 
þ Et, ſon ame en courroux s'envöla chez les morts , 
Ou Paſpet de ſon pere excita fes remords. (9) 
Efpagnols tant vantes , troupe jadis ſi fière, 
Sa mort anèantit votte vertu guerrière; 
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Pour la première fois vous conniites la peur. 
L'étonnement, Feſprit de trouble & de terreur 

S'empare, en ce moment, de leur troupe alarmèe: 

Il paſſe en tous les rangs, il $'6tend ſur l'armèe; 

Les Chefs ſont effrayes , les ſoldats eperdus ; 

L'un ne peut commander, l'autre n'obeit plus. 

Ils jettent leurs drapeaux, ils courent , ſe renverſent, 

Pouſſent des cris affreux, ſe heurtent , ſe diſperſent; 


Les uns, ſans reſiſtance , a leur vainqueur offerts , 


Flechiſſent les genoux, & denfandent des fers. 


D'autres, d'un pas rapide évitant fa pourſuite, 

Juſqu' aux rives de IEure emportes dans leur fuite, 

Dans les profondes eaux vont ſe precipiter , 

Et courent au trepas qu'ils veulent eviter. : 

Les flots couverts de morts interrompent leur courſe, 

Et le fleuve ſanglant remonte vers ſa ſource. 
Mayenne, en ce tumulte, incapable d'effroi, 


_ Aﬀige, mais tranquile , & maitre encor de foi , 


Voit d'un coil aſſure ſa fortune cruelle , 
Et, tombant ſous ſes coups , ſonge a triompher delle. 


D' Aumale aupres de lui, la fureur dans les yeux, 


Accuſait les Flamands , la Fortune & les cieux. 
Tout eſt perdu, dit-il : mourons , brave Mayenne, 
Quittez , lui dit ſon Chef, une fureur ſi vaine. 
Vivez pour un parti dont vous etes Phonneur , 
Vivez pour reparer fa perte & ſon malheur : 

Que vous & Bois-Dauphin, dans ce moment funeſte; 


De nos ſoldats épars aſſemblent ce qui reſte. 
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Suivez- moi, Pun & autre, aux remparts de Paris; 
De la Ligue en marchant ramaſſer les débris; 
De Coligny vaincu ſurpaſſons le courage. 
D'Aumale, en Vecoutant , pleure & fremit de rage, 
Cet ordre qu'il deteſte , il va Vexecuter ; 
Semblable au fier lion qu'un Maure a ſu dompter , 
Qui, docile à ſon maitre, a tout autre terrible, 
A la main qu'il connait ſoumet fa tete horrible, 
Le ſuit d'un air affreux, le flatte en rugiſſant, 
Et parait menacer , meme en obeiſſant. 
 Mayenne cependant , par une fuite prompte, 
Dans les murs de Paris courait cacher ſa honte. 
Henri victorieux, voyait de tous cotes 
Les Ligueurs ſans defenſe implorant ſes bontes (10). 
Des cieux en ce moment les voittes s'entrouvrirent: 
Les Minzs des Bourbons dans les airs deſcendirent. 
Louis au milieu d'eux , du haut du firmament, 
Vint contempler Henri dans ce fameux moment , 
Vint voir comme il ſaurait uſer de la victoire, 
Et, Sil acheverait de meriter ſa gloire. 
Ses ſoldats pres de lui, d'un ceil plein de courroux, 
Regardaient ces vaincus echappes a leurs coups. 
Les captifs, en tremblant , conduits en ſa preſence, 
Attendaient leur arret dans un profond ſilence. 
Le mortel deſeſpoir, la honte, la terreur, 
Dans leurs yeux egares ayaient peint leur malheur. - 
Bourbon tourna ſur eux des regards pleins de grace , 
Od régnaient à la fois la douceur & Paudace: 
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Soyez libres, dit- il; vous pouvez deſormais 
Reſter mes ennemis, ou vivre mes ſujets. 

Entre Mayenne & moi reconnaiſſez un Maitre; 
Voyez qui de nous deux a merite de I'etre : 
Eſclaves de la Ligue, ou compagnons d'un Roi, 
Allez gemir ſous elle, ou triomphez ſous moi : 
Choiſiſſez. A ces mots d'un Roi couvert de gloire, 
Sur un champ de bataille, au ſein de la yiQtoire , 


On voit en un moment ces captifs eperdus , 


Contens de leur defaite , honteux d'etre vaincus. 


Leurs yeux ſont eclaires , leurs cœurs n'ont plus de haine; 


Sa valeur les vainquit, fa vertu les enchaine ; 

Et, Shonorant déjà du nom de ſes ſoldats , 

Pour expier leur crime, ils marchent ſur ſes pas. 

Le genereux vainqueur a ceſſè le carnage ; 

Maitre de ſes guerriers, il flechit leur courage. 

Ce n'eſt plus ce lion qui, tout couvert de ſang , 

Portait avec leffroi la mort de rang en rang. 

Ceſt un Dieu bienfaiſant, qui, laiſſant ſon tonnerre, 

Enchaine la tempete & conſole la terre. 

Sur ce front menagant, terrible, enſanglante , 

La Paix a mis les traits de la ſerénité. 

Ceux a qui la lumiere etait preſque ravie , 

Par ſes ordres humains ſont rendus a la vie: 

Et ſur tous leurs dangers , & ſur tous leurs beſoins 

Tel qu'un pere attentif , il Etendait ſes ſoins. 
Du vrai, comme du faux, la prompte meſſagère, 

Qui s' accroit dans ſa courſe , & d'une aile legere , 
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Plus prompte que le tems vole au-delà des mers, 
Paſſe d'un pole a l'autre, & remplit l' univers; 
Ce monſtre compoſe d' yeux, de bouches, d' oreilles,; 
Qui celebre des Rois la honte ou les merveilles, 
Qui raſſemble ſous lui la Curioſitè, 

L'Eſpoir, I'Effroi, le Doute, & la Credulite , 
De ſa brillante voix, trompette de la gloire, 

| Du heros de la France annoncait la victoire. 

Du Tage à VEridan le bruit en fut ports; 

1 Le Vatican ſuperbe en fut epouvante. 

Le Nord & cette voix treſſaillit dallegreſſe; 
Madrid fremit Yeffroi , de honte & de triſteſſe. 

O malheureux Paris, infidèles Ligueurs ! 

'O Citoyens trompes , & vous, Pretres trompeurs ! 
De quels cris douloureux vos temples: retentirent ! 
De cendre, en ce moment, vos tetes ſe couvrirent. 
Helas ! Mayenne encor vient flatter vos eſprits. 
Vaincu , mais plein d' eſpoit, & maitre de Paris, 
Sa politique habile , au fond de fa retraite , 
Aux Ligueurs incertains déguiſait ſa defaite. 
Contre un coup ſi funeſte il veut les raſſurer; 
En cachant ſa difgrice , il croit la réparer. 

Par cent bruits menſongers il ranimait leur zele : 
Mais malgre tant de ſoins, la Verite cruelle , 
Dementant a ſes yeux ſes diſcours impoſteurs, 
Volait de bouche en bouche, & glacait tous les cœurs. 
La Difcorde en fremit , & redoublant fa rage: 
Non, je ne yerraz point detruwe mon ouyrage , 
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Dit- elle, & waurai point, dans ces murs malheureux, 
Verſe tant de poiſons, allume tant de feux, 

De tant de flots de ſang cimente ma puiſſance, 
Pour laiſſer a Bourbon I'Empire de la France. 

Tout terrible qu'il eſt, Jar Part de Faffaiblir ; 

Si je n'ai pu le vaincre, on le peut amollir. 

N' oppoſons plus d' efforts a ſa valeur ſupreme. 

Henri n' aura jamais de vainqueur que lu mèẽme. 
Ceſt ſon cœur qu'il doit craindre, & je yeux aujourd'hui 
L'attaquer, le combattre, & le vaincre par lui. 

Elle dit; & ſoudain, des rives de la Seine, 

Sur un char teint de ſang, attele par la Haine, 
Dans un nuage epais qui fait palir le jour, 

Elle part, elle yole , & va trouver I Amour, 
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(1) } O1C1 le commencement de ce chant dans 
édition de 1723. 


Paris, toujours injuſte & toujours furieux , 

De la mort de ſon Roi rendait graces aux cieux. 
Le Peuple , qui jamais n'a connu la prudence , 

S eniyrait follement de ſa waine eſperance ; 

Mais Philippe , au recit de la mort de V alors , 
Tremble dans ſes Etats pour la premiere fois 
I yoyait des Bourbons les forces reunites ; 

Du tr6ne ſous leurs pas les routes applanies ; 

Un Chef infatigable & plein de fermete , 

Inftruit par le travail & par Padverſite; 

Et qui. pouvait bient6t , conduit par la Vengeance, 
Reporter dans Madrid les malkeurs de la France. 
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Tl crut qu'il etait tems d envoyer un ſecours 
Demande ſi long-tems ,, & differ# toujours. 

Des rives de V'Eſcaut ſur les bords de la Seine, 
Le mallieureux Egmont vient ſe joinare a Mayenne, 


Preſque tous ces vers ſont retranches dans les autres 
editions. 


(2) Il manque ces quatre vers = ci qui ſont dans 
Pedition de 1723, & qu'on doit reſtituer. 


Henri, loin des remparts de la ville alarmee , 
Aux campagnes d Ivry conduifit ſon armee , 
Attirant ſur ſes pas Mayenne & ſes Ligueurs , 


Que leur aveuglement pouſſait a leurs malheurs, 


N. B. L'Auteur les a retranches, afin que ces 


mots, loin des remparts, ne nuiſiſſent pas a P' unitè 
de lieu. 


(3) Apres ce vers, on lit les ſuivans dans Pedition 
de 1723, dont la plupart font changes dans les autres 
editions. 


La, ſouvem les bergers, conduiſunt leurs troupeaux , 
Du fon de leur muſette eveillaient les Echos ;; 

La, les Nymphes d Anet , d'une courſe rapide, 
Suivaient le daim leger & le chevreuil timide 5 

Les cranquiles Zephyrs habitatent ſur ces bords ; 
Ceres y repanaait ſes. utiles treſors, 
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C'eſt-Iz que le Deſtin guida les deux armees , 
D'une chaleur egale au combat animees 3 
Ceres, en un moment, vit leurs fiers bataillons 
Ravager ſes bienfaits naiſſans dans les ſillons. 
De Eure & de I Iton les ondes S'alarmerent 5 
Dans le fond des foréts les Nymphes ſe cachèrent; 
Le berger plein d'efſroi , chaſſe de ces beaux lieux, 
Du ſein de ſon foyer fuit les larmes aux yeux. 
Habitans mallieureux, &c. 


(4) On voit dans Vedition de 1723, ce qui ſuits 


Sanci, brave Guerrier , Miniſtre , Magiſtrat , 

Eſtimè dans  Armee, a la Cour, au Senat 3 

La Tremoille , Clermont, Tournemine & d Angenne; 
Et ce ffer ennemi de la Pourpre Romaine , 

Mornay , dont Peloquence &gale la valeur, 

Soutien trop vertueux du parti de Lerreur. 

La paraiſſent Givri, Noailles & Feuquizres, 
Le malheureux de Neſte ; & I heureux Leſdiguières, &c. | 


Ces vers meritent d'etre conſeryes. 


(5) Il y a dans edition de 1727, & les autres: 


It veille autour de lui , tel gu un puiſſant Genie : 
Voyer-wous , lui dit. il, cet eſcadron qui plie ? 
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Ici pres de ce bois Mayenne eſt arrete ; 
D' Aumale vient a nous; marchons de ce c6te, 


Ainſi dans la melee il Faſſiſte, il Leſcorte, &c. 


Les vers de la ptéſente edition ſont bien ſupèrieurs. 


(6) Cet epiſode eſt bien moins orne & moins tou- 
chant dans les premieres Editions, 


(7) Ledition de 1727 porte ce qui ſuit: 
Que . ? Ceft ton Roi, qui w6le a ton ſecours ; 
11 fait l affreux danger qui menace tes jours: 
Tt be fait, il y wole, il laiſſe la pourſuite 
De ceux qui devant lui precipitatent leur fuite 
Il arrive, il parait comme un Dieu menagant ; 
D*Aumale, a ſon aſpect, recule en fremiſſant ; 
Tout tremble devant lui, tout carte, tout plie, &c. 


(8) Voici les vers qui ſe trouyent a la ſuite de 
celui-ci dans Vedition de 1723. 


Egmont courtiſan lache & ſoldat temeraire , 


Eſclave du Tyran qui fit perir ſon pere ; 


Malheureux , il oſait ſur un bord etranger , 
Chercher dans les combats la gloire & le danger; 
Et, dans ſes fers honteux cheriſſant [infamze , 
I n'oſait point yenger ſon pere & ſa patrie. 
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1! parut , le Heros le fit tomber ſoudain 
Le fer etincelant , &c. 


(9) Il y avait dans la premiere Edition & dans celle 
d' Evreux: 


Sur fon corps tout ſanglant , le Roi, ſans reſiſtance, 
Tel qu'un foudre eclatant , vers Mayenne $'avance 
Ti Pattaque, il Fetonne , il le preſſe, & ſon bras 

A chague inſtant ſur lui ſuſpendait le trepas. | 
Ce bras, vaillant Mayenne , allait trancher ta vie; 
La Ligue en pdliſſatt , la guerre était finte 

Mais d' Aumale & St.- Paul accourent a Finflant ; 
On PFentoure , on L'arrache a la mort qui Latte nd. 
Que vors-je ? au moment meme une main inconnue 
Frappe le grand Henri d'une atteinte impreyue. 
C'eſt ainſi qu'autrefois dans ces tems fabuleux , 

Que amour du menſonge a rendu trop fameux , 
Au pied de ces remparts qu Hector ne put defendre , 
Dans ces combats ſanglans , aux rives du Scamanare, 
On vit plus d'une fois des mortels furicux , 


Par un fer ſacrilege oſer bleſſer les Dieux, 


Mais ce que I'Auteur y a ſubſtitue eſt incomparable- 
ment mIeux. 


(10) Apres ce vers, voici ceux qu'on trouve dans 
Fedition de 1724. 


Vivex , $'ecria-t-il , peuple ne pour me nuire. 
Henri youlait vous waincre , & non pas vous detruire & 
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C'eſt la ſeule vertu qui doit vous deſarmer. 
Vive; c'eſt trop me craindre : appreney a m diner. 
F I dit; & dans [inſtant arreant le carnage , 

| Maicre de ſes ſoldats, il flechit leur courage. 

| Ce n'e/t plus ce lion, &c. 
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DESCRIPTION du Temple de Amour: la 
Diſcorde implore ſon pouvoir pour amollir 
le courage de Henri IV. Ce Heros eſt re- 
tenu quelque tems auprès de Madame 
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Sy R les bords fortunes de Vantique Idalie, 

Lieux ol finit l'Europe, & commence VAſie , 
Seleve un vieux Palais (a) reſpeQe par les tems: 
La Nature en poſa les premiers fondemens; 

Et VArt, ornant depuis ſa ſimple architecture, 

Par ſes travaux hardis ſurpaſſa la Nature. 

La, tous les champs voiſins, peuples de myrthes verts, 
N'ont jamais reſſenti Voutrage des hivers. 

Par- tout on voit mürir, par-tout on voit eclore 

Et les fruits de Pomone & les preſens de Flore; 

Et la terre n'attend, pour donner ſes moiſſons, 

Ni les vœux des humains, ni Fordre des ſaiſons (1), 
L'homme y ſemble gotiter , dans une paix profonde , 
Tout ce que la Nature , aux premiers jours du Monde , 
De ſa main bienfaiſante accordait aux humains, 

Un Eternel repos , des jours purs & ſereins, 

Les douceurs , les plaiſirs que promet l'abondance, 
Les biens du premier age , hors la ſeule innocence, 


5— 
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(a) Cette deſcription du 
temple de PAmour:', & la 
peinture de cette paſſion per- 
ſonnihee , ſonr entièrement 
allegoriques, On a place en 
Chypre le lieu de la ſcene, 
comme on a mis a Rome la 
demeure de la Politique; parce 
ue les peuples de l'Iſlo de 

hypre ont de tout tems paſlc 


pour Erte tres - abandonnés a 


—— — 


l'amour, de meme que la 
Cour de Rome a eu la repu- 
tation d'ètre la Cour la plus 
politique de l'Europe. 

On ne doit point * 
ici Amour comme fils de Ve- 
nus, & comme un Dieu de 
la Fable; mais comme une 

aſſion repreſentee avec tous 
E plaiſirs & tous les déſor- 
dres qui Vaccompagneut, 
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On entend , pour tout bruit , des concerts enchanteuts, 
Dont la molle harmonie inſpire les langueurs; 

Les voix de mille amants, les chants de leurs moitreſſes , 
Qui celebrent leur honte , & vantent leurs faibleſſes. 
Chaque jour on les voit, le front pare de fleurs , 
De leur aimable maitre implorer les faveurs, 

Et, dans Part dangereux de plaire & de ſéduire, 
Dans ſon temple à Venyi Sempreſler de s'inſtruire. 
La flatteuſe Eſperance, au front toujours ſerein, 

A l'autel de PAmour les conduit par la main. 

Pres du temple ſacre, les Grices, demi-nues , 
Accordent a Jeurs voix leurs danſes ingenues, 

La molle Volupte , ſur un lit de gazons , 

Satisfaite & tranquile, ecoute leurs chanſons, 

On voit a ſes côtés le Myſtere en ſilence, 

Le Sourire enchanteur, les Soins, la Complaiſance , 
Les Plaiſirs amoureux, & les tendres Deſirs, 


Plus doux, plus ſeduiſans encor que les Plaiſirs. 


De ce Temple fameux telle eſt Vaimable entree : 
Mais lorſqu'en avancant ſous la voiite ſacree , 

On porte au ſanQuaire un pas audacieux , 

Quel ſpectacle funeſte epouvante les yeux! 

Ce weſt plus des Plaiſirs la troupe aimable & tendre: 
Leurs concerts amoureux ne s' font plus entendre. 
Les Plaintes, les Dégoùts, !Imprudence, la Peur, 
Font de ce beau ſèejour un ſejour plein d'horreur. 


La ſombre Jalouſie, au teint pale & livide, 


Suit d'un pied chancelant le Soupgon qui la guide: 
La 
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La Haine, & le Courroux , repandant leur venin, 

Marchent devant ſes pas, un poignard à la main. 

La Malice les voit, & d'un ſouris perfide 

Applaudit, en paſſant, à leur troupe homicide. 

Le Repentir les ſuit, deteſtant leurs fureurs, 

Et baiſſe en ſoupirant ſes yeux mouilles de pleurs. 
Ceſt-là, c'eſt au milieu de cette Cour affreuſe, 

Des plaiſirs des humains compagne malheureuſe, 

Que I Amour a choiſi ſon ſéjour Eternel. 

Ce dangereux enfant, fi tendre & f cruel , 

Porte en fa faible main les deſtins de la terre (2), 

Donne avec un ſouris, ou la paix, ou la guerre, 

Et, repandant par-tout ſes trompeuſes douceurs, 

Anime I'Univers, & vit dans tous les cceurs, 

Sur un tr6ne eclatant, contemplant ſes conquetes , 

Il foulait a ſes pieds les plus ſuperbes tetes ; 

Fier de ſes cruautes plus que de ſes bienfaits , 

Il ſemblait Fapplaudir des maux qu'il avait faits, 
La Diſcorde ſoudain, conduite par la Rage, 

Ecarte les Plaiſirs, s ouvre un libre paſſage , 

Secouant dans ſes mains ſes flambeaux allumes , 

Le front couvert de ſang , & les yeux enflammes : 

Mon frere , lui dit-elle, ou ſont tes traits terribles ? 

Pour qui reſerves-tu tes fleches invincibles ? 

Ah ! ſi de la Diſcorde allumant le tiſon, 

Jamais a tes fureurs tu melas mon poiſon ; 

Si tant de fois pour toi j'ai trouble la Nature, 

Viens, vole {ur mes pas, viens venger mon injure; 
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Un Roi victorieux eciafe mes ſerpens, 

Ses mains joignent Polive aux lauriers triomphans. 

La Clemence, avec lui marchant d'un pas tranquile 

Au ſein tumultueux de la guerre civile, 

Va ſous ſes etendards , flottans de tous cotes , 

Reunir tous les cœurs par moi ſeule ecartes. 
Encore une victoire, & mon trone eſt en poudre. 

Aux remparts de Paris, Henri porte la foudre. i 
Ce Heros va combattre , & vaincre & pardonner ; 
De cent chaines d'airain ſon bras va m'enchainer. 
C'eſt à toi d'arrèter ce torrent dans ſa courſe, 

Va de tant de hauts faits empoiſonner la ſource. | 
Que ſous ton joug, Amour, il gémiſſe, abattu; 
Va dompter ſon courage au ſein de la vertu. 
Ceſt toi, tu ren ſouviens, toi dont la main fatale 
Fit tomber ſans effort Hercule aux pieds d 'Omphale, 
Ne vit-on pas Antoine amolli dans tes fers , 
Abandonnant pour toi les ſoins de l'Univers, 
Fuyant devant Auguſte , & te ſuivant ſur onde, 
Preterer Cleopatre a Empire du Monde ? 

Henri te reſte a vaincre , apres tant de guerriers; 
Dans ſes ſuperbes mains va fletrir ſes lauriers ; 

Va du myrthe amoureux ceindre ſa tete altiere ; 
Endors entre tes bras fon audace guerrière. 

A mon trone ebran!e cours ſervir de ſoutien. 

Viens, ma cauſe eſt la tienne, & ton regne eſt le mien. 
Ainſi parlait ce monſtre, & la voute tremblante 
Repetait les accens de fa voix effrayante. 
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L'Amour qui Pecoutait , couche parmi des flurs , 

D'un ſouris fier & doux repond a ſes fureurs. 

Il ſgarme cependant de ſes fleches dorees : 

I! fend des vaſtes cieux les voùtes azurees 

Et, precede des Jeux, des Graces, des Plaiſirs, 

II vole aux champs Francais ſur Vaile des Zephyrs, 
Dans ſa courſe, d'abord il decouvre avec joie 

Le faible Simois , & les champs ou fut Troie (3). 

Il rit en contemplant , dans ces lieux renommes , 

La cendre des pal.:is par ſes mains conſumes, 

I! appercoit de loin ces murs batis ſur onde, 

Ces remparts orgueilleux, ce prodige du Monde 


Veniſe , dont Neptune adaure le deſtin, 
Et qui commande aux flots renfermes dans ſon ſein, 


It deſcend, il s'arrète aux champs de la Sicile, 
Ou lui-meme inſpira Theocrite & Virgile, 
Ou Von dit qu' autrefois, par des chemins nouveaux, 
De amoureux Alphee il conduiſit les eaux. 
Bientôt quittant les bords de Paimable Arethuſe , 
Dans les champs de Provence il vole vers Vaucluſe (5), 
Aſyle encor plus doux, lieux où, dans ſes beaux jours, 
Perrarque ſoupira ſes vers & ſes amours. 
II voit les murs &Anet batis aux bords de VEure ; 
Lui-meme en ordonna la ſuperbe ſtructure. 


(5) VavcLust, Valli 
clauſa, pres de Gordes en Pro- 
vence, celebre par le ſcour 
que fic Perrarque dans les en- 


— 


virons. On voir meme encore 
pres de ſa ſource une maiſon 
qu'on appelle la maiſon de 
Pètrarque. 
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Par ſes adroites mains avec art enlacés, 

Les chiffres de Diane (c) y ſont encor traces. 

Sur fa tombe, en paſſant, les Plaiſirs & les Graces 

Repandirent les fleurs qui naiſſaient ſur leurs traces, 

Aux campagnes d'Ivry Amour arrive enfin. 

Le Roi, pres d'en partir pour un plus grand deſſein, 

Melant à ſes plaiſirs l'image de la guerre, 

Laiſſait pour un moment repoſer ſon tonnerre. 

Mille jeunes guerriers a travers les guerets , 

Pourſuivaient avec lui les hotes des foréts. 

L'Amour ſent, à ſa vue, une joie inhumaine; 

Il aiguiſe ſes traits, il prepare ſa chaine; 

Il agite les airs que lui-mème a calmes ; 

I! parle; on voit ſoudain les. 6lemens armés. 

D'un bout du Monde a l'autre appelant les orages, 

Sa voix commande aux vents d'aſſembler les nuages , 

De verſer ces torrens ſuſpendus dans les airs , 

Et d'apporter la nuit, la foudre & les eclairs, 

Peja les Aquilons, a ſes ordres fideles , 

Dans les cieux obſcurcis ont deploye leurs ailes ; 

La plus affreaſe nuit ſuccede au plus beau jour ; 

La Nature en gemit, & reconnait / Amour. 
Dans les ſillons fangeux de la campagne humide , 

Le Roi marche incertain, fans eſcorte & ſans guide: 


» 
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(c) Axꝝx fut bari par Henri dans tous les ornemens de co 


H, pour Diane de Poitiers, chareau , lequel neſt pas loin 
dont les chiffres ſoar meles de la plaine d'lyry, 
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L'Amour, en ce moment, allumant ſon flambeau, 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau. | 
Abandonns des ſiens, le Roi, dans ces bois ſombres, 
Suit cet aſtre ennemi, brillant parmi les ombres; 
Comme on voit quelquefois les voyageurs troubles 
Suivre ces feux ardens de la terre exhales , 
Ces feux , dont la vapeur maligne & paſlagere, 
Conduit au precipice, a Vinſtant qu'elle èclaire. 
Depuis peu la Fortune en ces triſtes climats 
D'une illuſtre mortelle avoit conduit les pas. 
Dans le fond d'un chateau, tranquile & ſolitaire, 
Loin du bruit des combats, elle attendait ſon pere, 


Qui, fidele à ſes Rois, vieilli dans les hazards, 


Avait du grand Henri ſuivi les etendards. 

D'Eſtrèe (d) était ſon nom; la main de la Nature 
De ſes aimables dens la combla ſans meſure. 

Telle ne hrillait point au bord de VEurotas (4), 

La coupable beaute qui trahit Menelas ; 

Moins touchante & moins belle a Tarſe on vit paraitre 
Celle (e) qui des Romains avait dompté le maitre, 


1. 


_ 


(d) GaBRIELLE D'Es- 
TREES, d'une ancienne mai- 
ſon de Picardie, fille & pe- 
tite- fille d'un grand-Maitre de 
P' Artillerie, marie au Sei- 


aeur de Liancourt , & depuis 
Pucheſle de Beaufort, &c. 
Henri IV en devint amou- 
reux pendant les guerres ci- 
uelque- 
n jour 


viles; il ſe derobair 
fois pour Valler voir. 


meme il ſe deguiſa ea payſan , 
paſſa au travers des gardes en- 
nemies, & arriva chez elle, 
non ſans courir riſque d'&rre 
pris. p 
On peut voir ces détails 
dans Vhiſtoire des amours du 
grand Alcandre , &Ecrite par 
une Princeſſe de Conti. 

(e) CLEOPAPFRE allant 
a Tarſe, ou Antoine Payair 
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Lorſque les habitans des rives du Cydnus, 
L'encenſoir a la main, la prirent pour Venus. 
Elle entrait dans cet age, hélas! trop redoutable , 
Qui rend des paſſions le joug inevitable. 
Son cœur ne pour aimer , mais fier & penereux , 
D' aucun amant encor navait recu les vœux; 
Semblable en ſon printems a la roſe nouvelle, 
Qui renferme, en naiſſant, ſa beauté naturelle, 
Cache aux vents amoureux les tréſors de ſon ſein, 
Et s ouvre aux doux rayons d'un jour pur & ſerein. 
L'Amour, qui cependant s' apprète a la ſuiprendre , 
Sous un nom ſuppoſéè vient pres delle fe rendre; 
Il parait ſans flambeau , ſans fleches, ſans carquois z 
Il prend d'un ſimple enfant la figure & la voix. 
On a vu, lui dit-il, fur la rive prochaine, 
S'avancer vers ces lieux le vainqueur de Mayenne. 
I! gliſſait dans ſon cœur, en lui diſant ces mots, 
Un deſir inconnu de plaire a ce Heros. 
Son teint fut anime d'une grice nouvelle. 


L'Amour s'applaudiſſait en la voyant ſi belle; 


mand, fit ce voyage ſur un 


vaiſſeau brillant d'or, & orne 
des plus belles peintures; les 
voiles eraient de pourpre, les 
cordages d'or & de ſoie. Cleo- 
patre était habillee „ comme 
on repreſentair alors la Deeſſe 
Venus ; ſes femmes repreſen- 
raient les Nymphes & les Gra- 
ces; la poupe & la praue 
etoient remplies des plus beaux 
enfans deguiſes en Amours. 


a — 
Elle avangait dans cet equi- 
page ſur le fleuve Cydaus, au 
ſon de mille inſtrumens de 
muſique, Tout le peuple de 
Tarſe la prit pour la Deeſſe. 
On quirta le tribunal d'An- 
roine pour courir au-devant 
d'elle. Ce Romain lui-meme 
alla la recevoir, & en devint 


eperdument amoureux. (Pru- 


TARQUE ). 


CHANT NEUVYIE AE. 247 


Que weſpeèrait-il point, aide de tant d' appas? 
Au- devant du Monarque il conduiſit ſes pas (5). 
L'art ſimple , dont lui-meme a forme fa parure, 
Parait aux yeux fſeduits Veftet-de la nature. 
L'or de ſes blonds cheveux, qui flotte au gre des vents, 
Tantôt couvre ſa gorge , & ſes treſors naiſſans; 
Tantdt expoſe aux yeux leur charme inexprimable. 
Sa modeſtie encor Ja rendait plus aimable : 
Non pas cette farouche & triſte auſterite , 
Qui fait fuir les Amours , & meme la Beauté; 
Mais cette pudeur douce, innocente , enfantine, 
Qui colore ſe front d'une rougeur divine, 
Inſpire le reſpe&, enflamme les deſirs, 
Et, de qui la peut vaincre, augmente les plaiſirs. 

Il fait plus; {a Amour tout miracle eſt poſſible.) 
It enchante ces lieux par un charme invincible, 
Des myrthes enlaces, que d'un prodigue ſein 
La terre obeiſſante a fait naitre ſoudain, 
Dans les lieux d'alentour etendent leur feuillage. 
A peine a-t-on paſle ſous leur fatal ombrage, 
Par des liens ſecrets on ſe ſent arreter ; 
On s' y plait, on $'y trouble, on ne peut les quitter, 
On voit fair ſous cette ombre une onde enchantereſſe, 
Les amans fortunes , pleins d'une douce ivreſſe, 
Y boivent à longs traits Voubli de leur devoir. 
L'Amour, dans tous ces lieux, fait ſentir ſon pouvoir. 
Tout y parait change, tous les cceurs y ſoupirent : 
Tous ſont empoiſonnes du charme * $7 
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Tout y parle d'amour. Les oiſeaux dans les champs 
Redoublent leurs baiſers, leurs careſſes, leurs chants, 
Le moiſſonneur ardent, qui court avant Vaurore 
Couper les blonds epis que l'ëté fait eclore , 
Sarrete, s'inquiette, & pouſſe des ſoupirs: 7 
Son cœur eſt étonnè de ſes nouveaux deſirs; 
Il demeure enchante dans ces belles retraites , 

Et laiſſe, en ſoupirant, ſes moiſſons imparfaites, 
Pres de lui, la bergère, oubliant ſes troupeaux, 
De fa tremblante main ſent tomber ſes fuſeaux. 
Contre un pouvoir fi grand qu'etit pu faire d'Eſtree ? 
Par un Tharme indomptable elle était attiree ; 

Elle avait à combattre, en ce ſuneſte jour, 

Sa jeuneſſe, fon coeur, un Heros , & Amour. 
Quelque tems de Henri la valeur immortelle 
Vers ſes drapeaux vainqueurs en ſecret le rappelle: 

Une inviſibie main le retient malgrè lui. 
Dans ſa vertu première il cherche un vain appui. 1 
Sa vertu Pabandonne , & ſon ame enivree 
N'aime, ne voit, n'entend , ne connoit que d'Eſtree (6)- 
Loin de lui cependant tous ſes Chefs etonnes # 
Se demandent leur Prince, & reſtent conſternes, 9 
Ils tremblaient pour ſes jours: aucun deux neut pu croire : 
Qu'on eùt, dans ce moment, du craindre pour fa gloire, 
On le cherchait en vain., ſes ſoldats abattus , 
Ne marchant plus ſous lui, ſemblaient d&a vaincus. 
Mais le Genie heureux qui preſide a la France, 
Ne ſouffrit pas long-tems ſa dangereuſe abſence. 
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II deſcendit des Cieux à la voix de Louis, 
Et vint d'un vol rapide au ſecours de ſon fils. 
Quand il fut deſcendu vers ce triſte hemiſphere , 
Pour y trouver un Sage, il regarda la terre; 
Il ne le chercha point dans ces lieux reveres , 
A letude, au ſilence, au jeune conſacres ; 
II alla dans Ivry. La, parmi la licence, 
Ou du ſoldat vainqueur s' emporte l'inſolence, 
L Ange heureux\ des Frangais fixa ſon vol divin 
Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin. 
Il s'adreſſe a Mornay; c'etait pour nous inſtruire , 
Que ſouvent la raiſon ſuffit a nous conduire , 
Ainſi qu'elle guida, chez des peuples payens, 
Marc- Aurele , ou Platon, la honte des Chretiens, 
Non moins prudent ami que Philoſophe auſtere, 
Mornay ſut l'art diſcret de reprendre & de plaire. 
Son exemple inſtruiſait bien mieux que ſes diſcours; ; 
Les ſolides vertus furent ſes ſeuls amours. 
Avide de travaux, inſenſible aux delices, 9 
Il marchait d'un pas ferme au bord des prècipices. 
Jamais Pair de la Cour, & ſon ſouffle infecte 
N'altèra de ſon coeur Vauſtere pureté. | 
Belle Arethuſe, ainſi ton onde fortunee 
Roule au ſein furieux d'Amphitrite etonnee 
Un cryſtal toujours pur, & des flots toujours clairs, 
Que jamais ne corrompt Vamertume des mers. 

Le genereux Mornay , conduit par la Sageſſe, 


Part, & völe en ces lieux oh la douce Molleſſe 
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Les plaiſits, qui ſouvent ont des termes ſi courts, 


—— — 


De leurs doux entretiens rien n'alterait les charmes; 


WSS 1 
Retenait dans ſes bras le vainqueur des humains , 
Et de la France en lui maitriſait les deſtins. 


L'Amour, a chaque inſtant redoublant ſa victoire, 
Le rendait plus heureux pour mierx fletrir ſa gloire; 


Partageaient ſes momens & rempliſſaient ſes jours. 

L'Amour, au milieu d'eux, decouyre avec colère, 
A cote de Mornay, la Sageſſe ſevere; 

Il veut ſur ce guerrier lancer un trait vengeur, 

Il croit charmer ſes ſens, il croit bleſſer ſon cœur: 
Mais Mornay meprifait ſa colère & ſes charmes; 
Tous ſes traits impuiſſans $'<mouſſaient ſur ſes armes. 
Il attend qu'en ſecret le Roi S offre a ſes yeux, 

Et d'un il irrite contemple ces beaux lieux. 

Au fond de ces jardins, au bord d'une onde claire, 
Sons un myrthe amoureux, aſyle du myſtère, 
D'Eſtrèe à ſon amant prodiguait ſes appas , g 
Il languiſſait pres delle, il brülait dans ſes bras. 1 


Leurs yeux <taient remplis de ces heureuſes larmes , 
De ces larmes qui font les plaiſirs des amans : 

Ils ſentaient cette ivreſſe & ces ſaiſiſſemens, 

Ces tranſports, ces fureurs, qu'un tendre amour inſpire, 
Que lui ſeul fait goùter, que lui ſeul peut decrire, | 
Les folitres Plaifirs , dans le ſein du repos , 
Les Ainours enfantins defarmaient ce Heros: 4 
Lun tenait ſa cuiraſſe encor de ſang trempee , 
L'autre.avait detache ſa redoutable &pee , 
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Ft riait, en tenant dans ſes debiles mains 

Ce fer, Vappui du trone , & Teffroiĩ des humains. 
La Diſcorde de loin inſulte à ſa faibleſſe; 

Elle exprime , en grondant, fa barbare allegreſle, 


Sa fière aQtivite menage ces inſtans : 


Elle court de la Ligue irriter les ſerpens; 
Et, tandis que Bourbon ſe repoſe & ſommeille, 
De tous ſes ennemis la rage ſe reveille. 

Enfin dans ces jardins, ou fa vertu languit , 
Il voit Mornay paraitre : il le voit & rougit. 
L'un de autre, en ſecret, ils craignaient la preſence, 
Le Sage, en Vabordant, garde un morne ſilence; 
Mais ce ſilence] meme, & ces regards baiſles 
Se font entendre au Prince, & s'expliquent aſlez, 
Sur ce viſage auſtere, ou regnait la triſteſſe, 
Henri lut aifement ſa honte & a faibleſſe. 
Rarement de ſa faute on aime le temoin. 
Tout autre eùt de Mornay mal reconnu le ſoin (7). 
Cher ami, dit le Roi, ne crains point ma colere ; 
Qui m'apprend mon devoir eſt trop sur de me plaire. 
Viens, le cœur de ton Prince eſt digne encor de toi : 
Je Yai vu, Cer eſt fait, & tu me rends 3 moi: 
Je reprends ma vertu, que Amour m'a ravie: 
De ce honteux repos fuyons l'ignominie: 
Fuyons ce lieu funeſte, oi mon coeur mutine 
Aime encor les liens dont il fut enchaine : 
Me vaincre eſt deſormais ma plus belle victoire. 
Partons, brayons I Amour dans les bras de la Gloire; 
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Et bientöt, vers Paris repandant la terreur , 
Dans le ſang Eſpagnol eftagons mon erreur. 

A ces mots genereux, Mornay connut ſon Maitre. 
Ceſt vous, gecria-t-il, que je revois paraitre z | 
Vous, de la France entière auguſte defenſeur , 

Vous, vainqueur de vous-mème, & roi de votre cœur. 
L'Amour à votre gloire ajotite un nouveau luſtre: 
Qui Vignore eſt heureux, qui le dompte eſt illuſtre. 
Il dit: le Roi Sapprete à partir de ces lieux. 
Quelle douleur , © Ciel ! attendrit ſes adieux ! 
Plein de l'aimable objet, qu'il fuit & qu'il adore, 
En condamnant ſes pleurs, il en verſait encore. 
Entraine par Mornay, par l' Amour attire , 
Il s'eloigne, il revient, il part deſeſpere. . 
Il part: en ce moment d' Eſtrèe evanomie , 
Reſte ſans mouvement, ſans couleur, & ſans vie. 
D'une ſoudaine nuit ſes beaux yeux ſont couverts ; 
L'Amour, qui Vappercoit , jette un cri dans les airs, 
Il s'ẽpouvante, il craint qu'une nuit eternelle 
Nenlève à ſon Empire une Nymphe ſi belle, 
N'efface pour jamais les charmes de ces yeux 
Qui devaient, dans la France, allumer tant de feux. 
Il la prend dans ſes bras; & bientdt cette Amante 
R'ouvre, a ſa douce voix, fa paupière mourante, 
Lui nomme ſon Amant, le redemande en vain, 
Le cherche encor des yeux, & les ferme ſoudain. 
L'Amour , baigne des pleurs qu'il repand auprès d'elle 
Au jour qu'elle fuyait tendrement la rappelle; 
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D'un eſpoir ſeduiſant il lui rend la douceur , 

Et ſoulage les maux dont lui ſeul eſt Vauteur. 
Mornay , toujours ſeyere , & toujours inflexible , 

Entrainait cependant ſon Maitre trop ſenſible. 

La Force & ia Vertu leur montrent le chemin ; 

La Gloire les conduit les lauriers a la main; 

Et I Amour indigne , que le Devoir ſurmonte, 

Va cacher, loin d'Anet, ſa colère & 1a honte. 
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CHANT VEUVIEME. 


(1) A v lien des huit vers ſuivans, on trouve 
dans Vedition de 1723, ceux que voici: 


Dans ces climats charmans habite IIndolence. 
Les peuples pareſſeux, ſeduits par J abondance , 
N'ont jamais exerce, par d utiles travaux, 
Leurs corps appeſuntis qu'enerve le repos. 
Dans un loifir profond, aux ſoins inacceſſible , 
La Molleſſe entretient un ſilence paiſible. 
Seulement quelquefors on entend dans les airs 
Les ſons effemines des plus tendres concerts, 
Les voix de mille Amans , &c. 


(2) Voici comme Tedition de 1723, a mis ces deux 
vers: — 


Sans ceſſe arme de traits plus prompts qub le tonnerre, 
Porte en ſa faible main les deſtins de la terre. 


| 
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(3) Ledition de 1723, met ainſi ce vers: 


La campagne ou jadis on vit les murs de Troie. 


(4) Ces deux vers ſont ainſi dans Vedition de 1723. 


Jamais rien de plus beau ne parut ſous les cieux , 
Et ſeule elle ignorait le pouvoir de ſes yeux. 


ö (5) Voici ce que met edition de 1723, au lieu 
de ce vers, & de quelques- uns des ſuivans: 


Au- devant du Monarque il conduiſit ſes pas: 
Arme de tous ſes traits , preſent a, I entrevue, 
Tl allume en leur dme une crainte inconnue , 
Leur inſpire ce trouble & ces emotions 

Que forment , en naiſſant , les grandes paſſions. 


(6) Naime , ne woit , n'entend, &c. 
8 7 a 
Apres ce vers, voici ce qu'on lit dans Fedition de 1723: 


C'eſt alors que Fon vit dans les bras du Repos, 

Les foldtres Plaiſirs deſarmer ce Heros; 

L'un tenait ſa cuiraſſe encor de ſang trempee , 

L'autre avait detache ſa redoutable epee , ; 
Et riait, en voyant dans ſes debiles mains, 

Ce fer, Lappui du Trône, & Leffroi des humains, 
Tandis que de P Amour Henri goiltait les charmes, 

Son abſence en ſon camp repandait les alarmes, - 


Er ſes Chefs etonnes , ſes ſoldats abattus , &c. 
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(7) Ces deux vers ſont ainſi dans edition de 1723: 


Tout autre eilt , d'un cenſeur, hat le front ſevere, 
Cher ami, dit le Roi, tu ne peux me deplaire, 


Viens, le caur de ton Prince, &c. 
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RETOUR du Roi d ſon Armee : i recom- 
mence le Siege, Combat ſingulier du Vicomte 
de Turenne, & du Chevalier d' Humale. 
Famine horrible qui diſole la Ville. Le Roi 
nourrit lui meme les habitans qu'il aſſiege. 
Le Ciel recompenſe enfin ſes vertus. La Verite 
vient Peclairer. Paris lui ouvre ſes portes, | 


& la guerre eſt finie. 
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CHANT DIXIEME. 


i momens dangereux, perdus dans la molleſſe (1), 
Avaient fait aux vaincus oublier leur faibleſſe. 

A de nouveaux exploits Mayenne eſt prepare. 

D'un eſpoir renaiſſant le peuple eſt enivre. 

Leur eſpoir les trompoit; Bourbon, que rien n'arrete , 
Accourt impatient d'achever ſa conquete, 

Paris Epouvante revit ſes etendards ; 

Le Heros reparut aux pieds de ſes remparts, 

De ces memes remparts, ou fume encor ſa foudre, 
Et qua reduire en cendre il ne put ſe refoudre, 
Quand YAnge de la France, appaiſant ſon courroux, 
Retint ſon, bras vainqueur, & ſuſpendit ſes coups. 
Deja le camp du Roi jette des cris de joie; 

D'un ceil d' impatience il devorait fa proie. 

Les Ligueurs, cependant, d'un juſte effroi troubles , 
Pres du prudent Mayenne etaient tous raſſembles, 
La, d'Aumale, ennemi de tout conſeil timide , 
Leur tenait fièrement ce langage intrepide : 

Nous n'avons point encore appris à nous cacher ; 
L'ennemi vient à nous, c'eſt-là qu'il faut marcher, 
C'eſt-jà qu'il faut porter une fureur heureuſe: 

Te connais des Francais la fougue impetueuſe ; 
L'ombre de leurs remparts affaiblit leur vertu. 

Le Francais qu'on attaque eſt à demi-vaincu 
Souvent le déſeſpoir a gagne des batailles: 

Jattends tout de nous ſeuls, & rien de nos murailles. 
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Heros qui m'ecoutez, voiez aux champs de Mars; 


Peuples qui nous ſuivez, vos Chefs ſont vos remparts; 
Il fe tut A ces mots; les Ligueurs en ſilence 
Semblaient de ſon audace accuſer Vimprudence. 

ll en rougit de honte, & dans leurs yeux confus 

Il lut, en fremiſſant, leur crainte & leur refus. 

Eh bien! pourſuivit-il, ſi vous n'oſez me ſuivre, 
Francais , a cet affront je ne veux point ſurvivre. 
Vous craignez les dangers ; ſeul je m'y vais offtir, 


Et vous apprendre à vaincre, ou du moins à mourir. 


De Paris, a Pinſtant, il fait ouvrir la porte; 
Du Peuple qui Fentoure il eloigne Veſcorte ; 

II s'avance: un Herault, miniſtre des combats , 
Juſqu'aux tentes du Roi marche devant ſes pas, 
Et crie à haute voix: Quiconque aime la gloire, 
Qu'il diſpute en ces lieux Phonneur de la victoire : 
D'Aumale vous attend; ennemis, paraiſſez. 

Tous les Chefs, a ces mots, d'un beau zele pouſſés, 
Voulaient contre d' Aumale eſſayer leur courage: 
Tous briguaient pres du Roi cet illuſtre avantage; 
Tous avaient merite ce prix de la valeur; 

Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 

Le Roi mit dans ſes mains la gloire de la France. 
Va, dit-il, d'un ſuperbe abaiſſer l'inſolence; 
Combats pour ton pays, pour ton Prince, & pour toi, 
Et recois, en partant, les armes de ton Roi. 

Le Heros, a ces mots, lui donne ſon epee, 

Votre attente, © grand Roi ſera point trompee , 
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Lui repondit Turenne, embraſſant ſes genoux ; 

Jen atteſte ce fer, & Jen jure par vous. 

Il dit; le Roi Vembraſſe, & Tucenne Selance 

Vers Vendroit od d'Aumale , avec impatience 1 

Attendait qu'à ſes yeux un combattant parüt. 

Le Peuple de Paris aux remparts accourut; 

Les ſoldats de Henri pres de lui fe rangerent : 

Sur les deux combattans tous les yeux gattachrent | 

Chacun, dans Pun des deux, voyant ſon defenſeur, 

Du geſte & de la voix excitait ſa valeur. 

Cependant, ſur Paris, s elevait un nuage, 

Qui ſemblait apporter le tonnerre & Forage; 

Ses flancs noirs & brulans , tout-a-coup entr'ouverts, 

| Vomiſſent dans ces lieux les monſtres des Enfers, 

* Le Fanatiſme affreux, la Diſcorde farouche, 

La ſombre Politique, au cœur faux, a Vail louche, 

Le Demon des combats reſpirant les fureurs, 
Dieux enivres de ſang, Dieux dignes des Ligueurs ; 
Aux remparts de la ville ils fondent , ils s'arrètent; 
En faveur de d'Aumale, au combat ils Sappretent. 

; 5 Voila qu' au meme inſtant, du haut des Cieux ouverts, 

4 Un Ange eſt deſcendu ſur le trone des airs , 

Couronne de rayons , nageant dans la lumiere , 

Sur des ailes de feu parcourant ſa carrière, 

Et laiſſant loin de lui l'Occident eclaire 

Des ſillons lumineux dont il eſt entoure, 

Il tenait d'une main cette olive ſacrèe, 


Preſage conſolant d une paix deluge ; 
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Dans l'autre étincelait ce fer d'un Dieu vengeur , 
Ce glaive dont Sarma l' Ange exterminatevr, 
Quend jadis VEternel a ia mort d-vorante 
Livra les premiers nes d'une race inſolente. 
A Taſpec de ce glaive interdits, deſarmes , 
Les monſtres infernaux ſemblent inanimes ; 
La Terreur les enchaine ; un pouvoir invincible 
Fait tomber tous les traits de leur troupe inflexible, 
Ainſi de ſon autel teint du ſang des humains 
Tomba ce fier Dagon, ce Dieu des Philiſtins, 
Lorſque du Diłu des Dieux, en ſon temple apportee, 
A ſes yeux eblouis l'Arche fut preſentee. 

Paris, le Roi, IArmee, & VEnfer, & les Cieux, 
Sur ce combat illuſtre avaient fixe les yeux. 
Bientot les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d'honneur leur ouvre la barriere. 
Leur bras neſt point charge du poids d'un bouclier; 
Ils ae ſe cachent point ſous ces buſtes d'acier, 
Des anciens Chevaliers ornement honorable, 
Eclatant a la vue, aux coups impenetrable ; 
is negligent tous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long, & le danger moins grand. 
Leur arme eſt une epee; &, ſans autre defenſe, 
Expoſe tout entier , Pun & Pautre $avance. 
O Dieu! cria Turenne, arbitre de mon Roi, 
Deſcends , Juge ſa cauſe, & combats avec moi; 


Le courage n'eſt rien ſans ta main protectrice; 


Jattends peu de moi-meme , & tout de ta juſtice, 
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D'Aumale repondit : Tattends tout de mon bras; 
Ceſt de nous que depend le deſtin des com ats. 
En vain l'homme timide implore un Dieu ſuprème, 
| Tranquile au haut du Ciel il nous aiſſe a nous meme z 
Le parti le plus juſte eſt celui du vainqueur 

Et le Dieu de la guerre eſt la ſcule valeur. 

Il dit: &, d'un regard enflamme d\'arrogance , 

Ii voit de ſon rival la modeſte afſurance. 

Mais la trompette ſonne. Ils $elancent tous deux 
Ils commencent enfin ce combat dangereux. 

Tout ce qu'ont pu jamais la valeur & Padreſle , 
Lardeur , la fermete, la force, la ſoupleſſe, 

Parut des deux cotes en ce choc 'eclatant. 

Cent coups etaient portes & pares a Vinſtant, 
Tantot avec fureur Pun deux fe precipite ; 

[autre d'un pas leger ſe detourne , & l'èvite: 
Tantot, plus rapproches , ils ſembient ſe ſaiſir, 
Leur peril renaiſſant donne un affreux plaifir ; 

On ſe plait a les voir $'obſerver & ſe craindre, 
Avancer , $arreter , ſe meſurer, gatteindre : 

Le fer étincelant, avec art de:ourne , 

Par de feints mouvemens trompe l'œil etonne (2), 
Telle on voit du Soleil la lumière eclatante 

Briſer ſes traits de feu dans Vonde tranſparente, 
Et, ſe rompant encor par des chemins divers, 

De ce cryſtal mouvant repaſler dans les airs, 

Le ſpectateur ſurpris, & ne pouvant le croire , 
Voyait à tout moment leur chiite & leur vigoire, 
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D'Aumale eſt plus ardent , plus fort, plus furieux; 
Turenne eſt plus adroit, & moins impetueux ; 
Maitre de tous ſes ſens, anime ſans colere , 

Il fatigue a loiſir ſon terrible adverſaire. 
D'Aumale en vains efforts epuiſe ſa vigueur: 
Bientot ſon bras laſſè ne ſert plus ſa valeur. 
Turenne, qui Vobſerve , appercoit ſa faibleſſe; 

Il ſe ranime alors, il le pouſle , il le preſſe: 
Enfin, d'un coup mortel, il lui perce le flanc; 
D'Aumale eſt renverſe dans les flots de ſon ſang ; 
Il tombe, & de l'Enfer tous les monſtres fremirent ; 
Ces lugubres accens dans les airs s entendirent: 

« De la Ligue a jamais le trone eſt renverſé; 


„Tu Vemportes , Bourbon; notre regne eſt paſſe », 


Tout le peuple y repond par un cri lamentable. 
D'Aumale ſans vigueur, etendu ſur le ſable, 
Menace encor Turenne , & le menace en vain 
Sa redoutable epee echappe de fa main. 

II veut parler, ſa voix expire dans ſa bouche. 


L'horreur d' etre vaincu rend ſon air plus farouche. 


Il ſe leve, il retombe, il ouvre un eil mourant, 
Il regarde Paris, & meurt en ſoupirant. 

Tu le vis expirer , infortune Mayenne ; 

Tu le vis, tu fremis, & ta chiite prochaine 
Dans ce moment affreux s'offrit à tes eſprits. 


Ce pendant des ſoldats, dans les murs de Paris (a), 


(a) Le Chevalier &Aumale Denis, & ſa mort affaiblit 
fut rug dans ce tems-1a à S.- beaucoup le parti de la Ligue. 
Rapportatent 
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Rapportaient à pas lents le malheurenx d'Aumale. 

Ce ſpectacle ſanglant, cette pompe fatale 

Entre au milieu d'un peuple, interdit, egare : 
Chacun voit, en tremblant, ce corps defigure , 

Ce front ſouille de ſang, cette bouche entrouverte , 
Cette tete penchee, & de poudre couverte , 

Ces yeux où le trepas Etale ſes horreurs. 

On n'entend point de cris , on ne voit point de pleurs, 
La honte , la pitie, Vabattement, la crainte, 
Etouffent leurs ſanglots , & retiennent leur plainte : 
Tout ſe tait, & tout tremble ; un bruit rempli d' horreur 
Bientdt de ce filence augmente la terreur. | 
Les cris des aſſiègeans juſqu'au Ciel $'eleverent z 

Les Chefs & les ſoldats pres du Roi s'aſſemblèrent: 
Its demandent Paſſaut : mais Pauguſte Louis (3), 
Prote&eur des Francais, protecteur de ſon fils, 
Moderait de Henri le courage terrible. 

Ainſi des Elemens le moteur inviſible | 
Contient les Aquilons ſuſpendus dans les airs , 

Et poſe la barriere ou ſe briſent les mers: 

Il fonde les Cites, les diſperſe en ruines , 

Et les ceeurs des humains font dans ſes mains divines. 


2 


* 


Son duel avec le Vicomte de 
Turenne n'eſt qu'une fiction; 
mais ces combats ſinguliers 
eraient encore à la — ll 
$'en fit un ctle&bre derriere les 
Chartreux, eatre le ſieur de 
Marivaux qui tenait pour les 


Royaliſtes , & le fieur Claude 


J 


— 


de Marolles qui tenait pour 
les Ligueurs. Is ſe battirent 
en priſence- du peuple & de 
Parmee le jour meme de Vaſ- 
ſaſſinat de Henri III; mais 
ce fut Marolles qui fut vain- 
queur. | 
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Henri, de qui le Ciel a reprime Pardeur , 
Des guerriers qu'il gouverne enchaine la fureur, 
I ſentit qu'il aimait fon ingrate patrie ; 
JI voulut la ſauver de fa propre furie. 
Hai de ſes ſujets, prompt à les eEpargner , 
Eux ſeuls voulaient ſe perdre, il les voulut gàgnen. 
Heureux ſi ſa bonte , prevenant leur audace , 
Forgait ces malheureux a lui demander grace ! 
Pouvant les emporter, il les fait inveſtir; 
II laiſſe à leurs fureurs le tems du repentir. 
I (5) crut que, fans aſſauts, ſans combats, ſans alarmes, 
La diſette & la faim, plus fortes que ſes armes, 
Lui livreraient ſans peine un peuple inanime, i 
Nourri dans. Fabondance , au luxe accoutume ; | 
Qui, vaincu par ſes maux, ſouple dans Findigence , 
Viendrait a ſes genoux implorer ſa clemence, | {4 
Mais le faux zele, helas ! qui ne ſaurait c&der (4), | 
Enſeigne à tout ſouffrir, comme a tout hazarder, 
Les mutins , qu'epargnait cette main vengereſſe, 
Prenaient d'un Roi clement la vertu pour faibleſſe; 
Et, fiers de ſes bontes, oubliant ſa valeur, 4 
Ils defiaient leur Maitre, ils brayaient leur vainqueur; F 
Ils oſaient inſulter a ſa vengeance oiſive. 
Mais lorſqu' enfin les eaux de la Seine captive 
Ceſſerent d apporter dans ce vaſte ſejour 
L ordinaire tribut des moiſſons d' alentour; 
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46) Henri IV bloqua Paris , en 1590 , avec moins de vinge- 
mille hommes. 
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Quand on vit dans Paris la Faim pale & cruelle 
Montrant deja la Mort, qui marchait apres elle, 
Alors on entendit des hürlemens affreux. 

Ce ſuperbe Paris fut plein de malheureux , 

De qui la main tremblante, & la voix affaiblie, 
Demandaient vainement le ſoutien de leur vie. 
Bientôt le riche meme , après de vains efforts, 
Eprouva la famine au milieu des tréſors. 

Ce n'etaient plus ces jeux, ces feſtins & ces fétes, 
Ou de myrthe & de roſe ils couronnaient leurs tetes, 
Où, parmi des plaiſirs toujours trop peu gotites, - 
Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantes, 
Sous des lambris dores qu'habite la Molleſſe, 
De leur goiit dédaigneux irritaient la pareſſe. 

On vit avec effroi tous ces voluptueux, 

Pales, defigures, & la mort dans les yeux, 
Periſſant de misere au ſein de Topulence , | 
Deteſter de leurs biens Vinutile abondance. | 
Le vieillard , dont la faim va terminer les jours, 
Voit ſon fils au berceau , qui perit ſans ſecours. 

Ici meart dans la rage une famille entière. 
Plus loin , des malheureux, couches ſur la pouſſière, 
Se diſputaient encor, a leurs derniers momens, 
Les reſtes odieux des plus vils alimens. 
Ces ſpebtres affames, outrageant la Nature, | 
Vont au ſein des tombeaux chercher leur nourriture, + 
Des morts epouvyantes les oſſemens poudreux, _ 
Ainſi qu'un pur froment „ ſont peipares . eux. 


oy 
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Que n'oſent point tenter les extremes misères! 
On les vit ſe nourrir des cendres de leurs pres, 
Ce deteſtable mets (c) avanga leur trepas, 

Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 

Ces Pretres , cependant , ces DoQeurs fanatiques , 
Qui, loin de partager les misères publiques, 
Bornant à leurs beſoins tous leurs ſoins paternels , 
Vivaient dans Pabondance, a Vombre des autels (d), 
Du Dieu qu'ils offenſaient atteſtant la ſouffrance, 
Allaient par-tout du peuple animer la conſtance. 
Aux uns, à qui la Mort allait fermer les yeux, 
Leurs liberales mains ouvraient deja les Cieux : 


Aux autres ils montraient , d'un coup-d'ceil prophetique, 


Le tonnerre allume ſur un Prince heretique , 

Paris bientot ſauve par des ſecours nombreux , 

Et la manne du Ciel prete a tomber pour eux. 
Helas ! ces vains appas, ces promeſſes ſteriles, 
Charmaient ces malheureux, à tromper trop faciles, 
Par les Pretres ſeduits , par les Seize effrayes , 
Soumis , preſque contens , ils mouraient à leurs pies, 


— 


c) Ce fur VAmbaſſadeur 

& Eſpagne aupres de la Ligue , 
ui donna le coaſeil de faire 
d pain avec des os de morts: 
conſeil qui fut execurs, & 
qui ne ſervic qu'a avancer les 
jours de pluficurs milliers 
dhommes. . Sur quoi on re- 
marque Yerrange faibleſſe de 


Pimagination humaine. Ces 


aſſiẽgee n autaient pas oſè man- 


A 


ger la chair de leurs compa- 
rriotes qui venaient d'erre tues , 
mais ils en mangeaient volon - 
tiers les os. 

(4) On fit la viſite, dit Mé- 
zeray , dans les logis des Ec- 


clefialtiques & dans les Cou- 


vens , qui ſe trouverent tous 
pourvus , meme celui des Ca- 


pucins, pour plus d'un au. 
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Trop heureux , en effet, d abandonner la vie! 
D'un ramas d'ttrangers la ville était remplie; 
Tigres que nos ayeux nourriſſaient dans leur ſein, 

Plus cruels que la mort, & la guerre & la faim. 

Les uns etaient venus des campagnes Belgiques; 

Les autres, des rochers & des monts Helyetiques , 

Barbares (e), dont la guerre eſt unique metier , 

Et qui vendent leur ſang à qui veut le payer. 

De ces nouveaux tyrans les avides cohor:es 

Aſſiègent les maiſons, en enfoncent les portes, 

Aux hores effrayes preſentent mille moris, 

Non pour leur arracher d inutiles treſors , 

Non pour aller ravir, d'une main adultère, 

Une fille eploree à ſa tremblante mere : 

De la cruclle faim le beſoin conſumant 

Fait expirer en eux tout autre ſentiment 

Et d'un peu d' alimens la decouverte heureuſe 

Etait Punique but de leur recherche affreuſe. 

Il n'eſt point de tourment, de ſupplice & d'horreur , 

Que, pour en decouvrir, ninventat leur fureur. 
Une femme, (grand Dieu! faut-il à la m&moire (f) 

Conſerver le recit de cette horrible hiſtoire ? ) 


_ 


(e) Les Suiſſes qui &raient 
dans Paris 4 la ſolde du Duc 
de Mayenne, y commirent 
des exces affreux , au rapport 
de tous les Hiſtoriens du 
tems; c'eſt ſur eux ſeuls que 
tombe ce mot de Barbares, & 
non fur leur nation, pleine 


—— 


de bon-ſens & de droĩture, & 
Pune des plus reſpectables na- 
tions du Monde, puiſqu'elle 
ne ſonge qua conſerver ſa li- 
bert, & jamais A opprimer 

celle des autres. 
Cette hiſtoire eſt rappor- 
tous les mtmoires du 
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Une femme avait vu, par ces cœurs inhumains , 
Un reſte d'alimens arrachè de ſes mains. 

Des biens que lui ravit la fortune cruelle, 

Un enfant lui reſtait , pres de perir comme elle: 
Furieuſe, elle approche , avec un coutelas, 

De ce fils innocent qui lui tendait les bras; 

Son enfance, ſa voix, ſa misère & ſes charmes, 
A ſa mere en fureur arrachent mille larmes; 
Elle tourne ſur lui ſon viſage effraye , 

Plein d amour, de regret, de rage, de pitié; 
Trois fois le fer echappe a ſa main defaillante. 
La rage enfin Vemporte, &, dune voix tremblante , 
Deteſtant fon hymen & ſa fecondite : 

Cher & malheureux fils, que mes flancs ont porte, 
Dit-elle, c'eſt en vain que tu recus la vie; 

Les tyrans, ou la faim Vauraient bientôt ravie: 
Et pourquoi vivrais-tu ? Pour aller dans Paris, 
Errant & malheureux, pleurer ſur ſes debris ? j 
Meurs, avant de ſentir mes maux & ta misere ; x 
Rends-moi le jour, le ſang, que t'a donnè ta mere : 
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Que mon ſein malheureux te ſerve de tombeau , 4 
Et que Paris du moins voye un crime nouveau, - 1 
En achevant ces mots, furieuſe, egaree , 4 
Dans les flancs de ſon fils ſa main deſeſperee 9 
Enfonce , en frèmiſſant, le parricide acier; | b . 
Porte le corps ſanglant aupres de ſon foyer, 7». - 


tems. De pareilles horreurs arrivèrent auſſi au ſiege de la ville 
de Sancerre. 
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Et, d'un bras que pouſlait ſa faim impitoyable , 
Prepare avidement ce repas effroyable. 

Attirés par la faim, les farouches ſoldats 
Dans ces coupables lieux reviennent ſur leurs pas: 
Leur tranſport eſt ſemblable à la cruelle joie 
Des ours & des lions qui fondent ſur leur proie; 
A Fenvi Fun de Fautre ils courent en fureur, 
Ils enfoncent la porte. O ſurpriſe! & terreur ! 
Pres d'un corps tout ſanglant à leurs yeux ſe preſente 
Une femme égarèe, & de ſang dégouttante. 
Oui, c'eſt mon propre fils, oui, monſtres inhumains, 
Ceſt vous qui dans fon ſang avez trempè mes mains: 
Que la mere & le fils vous ſervent de pature : 
Craignez- vous, plus que moi, d'outrager la Nature? 
Quelle horreur, à mes yeux, ſemble vous glacer tous! 
Tigres, de tels feſtins ſont prepares pour vous. 
Ce diſcours inſenſè, que ſa rage prononce, 
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Eft ſuivi d'un poignard qu' en ſon coeur elle enfonce. 


De crainte, a ce ſpectacle, & d'horreur agités, 

Ces monſtres confondus courent épouvantés. 

I's nent regarder cette maiſon funeſte: 

Ils penſent voir ſur eux tomber le feu celeſte ; 

Et le peuple, effraye de VPhorreur de ſon ſort, 

Levait les mains au Ciel , & demandait la mort. 

Juſqu'aux tentes du Roi, mille bruits en courtirent, 

Son cœur en fut touche, ſes entrailles $emfirent ; 

Sur ce peuple infidèle il repandit des pleurs : 

O Dieu! gecriat-il , Dieu qui lis dans les 1 , 
| 4 
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Qui vois ce que je puis, qui connais ce que j'0ſe, 

Des Ligueurs & de moi tu ſepares la cauſe. 

Je puis lever vers toi mes innocentes mains; 

Tu le ſais, je tendais les bras à ces mutins. 

Tu ne m'imputes point leurs malheurs & leurs crimes. 

Que Mayenne, à ſon gre, s'immole ces victimes; 

Qu'il impute, sil. veut, des deſaſtres fi grands, 

A la néceſſité, Vexcuſe des Tyrans : 

De mes ſujets ſeduits qu'il comble la misere ; 

Il en eſt Fennemi, Jen dois etre le pere. 

Je le ſuis, c'eſt a moi de nourrir mes enfans , 

Et d'arracher mon peuple a ces loups devorans : 

Düt-il de mes bienfaits s' armer contre moi-mèëme, 

Duſle-je, en le ſauvant , perdre mon Diademe, 

Qu'il vive, je le veux, il n'importe a quel prix; 

Sauyons-le , malgre lui, de ſes vrais ennemis; 

Et, fi trop de pitie me cofite mon Empire, 

Que du moins ſur ma tombe un jour on puiſle lire: 

Henri, de ſes ſujets ennemi genereux , 

„Aima mieux les ſauver que de regner ſur eux v. 
Il dit (g), & dans Vinſtant il veut que ſon armee 

Approche ſans eclar de la ville affamee , 
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(3) Henzi IV fur fi bon, ciers. Le Roi avait de plus 
u'il permettait A ſes Officiers la generofire de laiſſer ſortir 
envoyer, (comme le dit Me- de Paris preſque tous ceux qui 
zeray), des rafraichiſſemens à ſe préſentaient. Par-la, il arriva 
leurs anciens amis & aux Da- — que les aſſicgcans 
mes. Les ſoldats en faiſaient nourrirent les aflicges. 
autant, a Vexemple des Ofhi- 


| Ceſt un Roi bienfaiſant , le modèle des Rois; 
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Qu'on porte aux citoyens des paroles de paix, 

Et, qu'au lieu de vengeance , on parle de bienfaits. 

A cet ordre divinTes troupes obeiſlent. 

Les murs, en ce moment, de peuple ſe rempliſſent: 
On voit ſur les remparts avancer à pas lents, 

Ces corps inanimèés, livides & tremblans, 

Tels qu'on feignait jadis que des Royaumes ſombres 
Les Mages, a leur gre, faiſaient ſortir les Ombres, 
Quand leur voix, du Cocyte arretant les torres, 
Appelait les Enfers, & les Manes errans. n 
Quel eft de ces mourans Vetonnement extreme! 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-mème. 
Tourmentes , dechires par leurs fiers defenſeurs , 

Ils trouvent la pitie dans leurs perſecuteurs, 

Tous ces evenemens leur ſemblaient incroyables. 

Ils voyaient deyant eux ces piques formidables , 

Ces traits, ces inſtrumens des cruautes du ſort, 

Ces lances qui toujours avaient ports la mort, 
Secondant de Henri la genereuſe envie, 

Au bout d'un fer ſanglant leur apporter la vie. 
Sont=ce la, diſaient-ils, ces monſtres fi cruels? 
Eſt-ce-la ce tyran ſi terrible aux mortels, 

Cet ennemi de Dieu, qu'on peint ſi plein de rage? 
Helas ! du Dieu vivant c'eſt la brillante image; 


Nous ne meritons pas de vivre ſous ſes loix. 

Il triomphe, il pardonne, il cherit qui Toffenſe. 

Puiſſe tout notre ſang cimenter ſa puiſſance! 
Ms 


7. WE = SE 5 Þ 9 A 43 
Trop dignes du trepas , dont il nous a ſauves, oa: 
Conſacrons-Jui ces jours qu'il nous a conſerves. - 1 
De leurs cceurs attendris tel était le langage: 
Mais qui peut s'aſſurer ſur un peuple volage, 
Dont la faible amitie s'exhale en vains diſcours, 1 
Qui, quelquefois s elève, & retombe toujours? 9 
Ces Pretres , dont cent fois la fatale eloquence 
Ralluma tous ces feux qui confumaient la France, 


3 
4 - 
5 


Vont ſe montrer en pompe a ce peuple abattu. 1 
« Combattans ſans courage, & Chrètiens ſans vertu, 
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„A quel indigne appas vous laiſſez- vous ſeduire ? 


„Ne connaiſſez- vous plus les palmes du martyre? 1 
„ Soldats du Dieu vivant, voulez-vous aujourd'hui 5 #2 
7 - . 0 * 

» Vivre pour FPoutrager, pouvant mourir pour lui? 7 
Vivr PO 8 „ p p ur N 
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„Quand Dieu, du haut des Cieux, nous montre la Couronne, 
„ Chretiens, n attendons pas qu un tyran nous pardonne: 
» Dans ſa coupable ſecte il veut nous reunir : 75 
» De ſes propres bienfaits ſongeons a le punir. f 
„ Sauyons nos temples ſaints de fon culte hé:etique v. 
Ceſt ainſi quils parlaient , & leur voix tanatique, ; 
Maitreſſe du vil peuple , & redoutable aux Rois, 
Des bienfaits de Henri faiſait taire la voix; 
Et, deja quelques- uns reprenant leur furie, 
| Saccufaient en ſecret de lui devoir la vie. 
A travers ces clameurs & ces cris odieux, 

La vertu de Henti penetra dans les Cieux. 
Louis, qui, du plus haut de la yolite divine, 
Veille ſur les Bourbons, dont il eſt Forigine, 
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Connut qu'enfin les tems allaient ètre accomplis (5), 


Et que le Roi des Rois adopterait ſon fils. 
Auſſi-töt de ſon cœur il chaſſa les alarmes; 


La Foi vint eſſuyer ſes yeux mouilles de larmes - 
Et la douce Eſperance, & FAmour paternel , 


Conduiſirent ſes pas aux pieds de PEternel, 


Au milieu des clartés d'un feu pur & durable, 
Dieu mit, avant les tems, fon trone inébranlable. 


Le Ciel eſt ſous ſes pieds; de mille aſtres divers 


Le cours, toujours regle , Pannonce à PUniyers, 


La Puiſſance, Amour, avec IIntelligence, 
Unis & diviſes compoſent fon eſſence. 


Ses Saints, dans les douceurs d'une Eternelle paix, 


D'un torrent de plaiſirs enivres à jamais, 


Adorent, à Fenvi, fa Majeſts ſupreme. * 


Penetres de ſa gloire, & remplis de lui-mEme , 


Devant lui ſont ces Dieux, ces brülans Seraphins , 


A qui de PUnivyers il commet les deſtins. 


Il parle, & de la terre ils vont changer la face; 


Des Puiſſances du ſiècle ils retranchent la race, 


- 


Tandis que les humains, vils jouets de l'erreur, 


Des conſfeils Eternels accuſent la hauteur. 


Ce ſont eux dont la main, frappant Rome aſſervie, 


Aux fiers enfans du Nord a livre !Italie, 


LEſpagne aux Africains , Solyme aux Ottomans. 
Tout Empire eſt tombe , tout peuple eut ſes tyrans : 


Mais cette impenetrable & juſte Providence 
Ne laiſſe pas toujours proſperer Tinſolence; 
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Quelquefois ſa bonte, favorable aux humains, 


Met le ſceptre des Rois dans d'innocentes mains. 
Le pere des Bourbons a ſes yeux ſe preſente , 
Et lui parle en ces mots d'une voix gemiſlante ; 
Pere de I'Uniyers, fi tes yeux quelquefois 
Honorent d'un regard les Peuples & les Rois, 
Vois le peuple Frangais a ſon Prince rebelle ; 

S'il viole tes loix , c'eſt pour t'etre fidele. 
Aveugle par ſon zele, il te deſobeit , 

Et penſe te venger, alors qu'il te trahit. 

Vois ce Roi triomphant, ce foudre de la guerre, 
L'exemple, la terreur , & Vamour de la terre; 
Avec tant de vertus, mas- tu forme ſon coeur 


Que pour Vabandonner aux pieges: de l'erreur? 


Faut-il que de tes mains le plus parfait ouvrage 
A ſon Dieu qu'il adore, offre un coupable hommage ? 


Ah! f du grand Henri ton culte eſt ignore , 


Par qui le Roi des Rois yeut-1l Ctre adore ? 
Daigne eclairer ce cœur, cree pour te connaitre : 
Donne a IEgliſe un fils, donne à la France un Maitre, 
Des Ligueurs obſtines confonds les vains projets, 
Rends les ſujets au Prince, & le Prince aux ſujets: 
Que tous les cœurs unis adorent ta juſtice, 
Et toffrent dans Paris le meme ſacrifice, 

L'Eternel à ſes vœux ſe laiſſa penetrer , 
Par un mot de ſa bouche il daigna Vaſſurer, 


A ſa divine voix les aſtres $'ebranlterent ; 


La terre en treſſaillit, les Ligueurs en tremblèrent. 
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Le Roi qui dans le Ciel avait mis ſon appui, 
Sentit que le Tres-Haut s'intèreſſait pour lui. 

Soudain la Verite, ſi long: tems attendue, 
Toujours chere aux humains, mais ſouvent inconnue , 
Dans les tentes du Roi deſcend du haut des Cieux. 
D'abord un voile epais la cache à tous les yeux: 
De moment en moment, les ombres qui la couvrent 
Ctdent à la ciarts des feux qui les entr'ouvrent. 
Bientot elle ſe montre a ſes yeux ſatisfaits, 
Brillante d'un eclat qui n'eblouit jamais. 

Henri, dont le grand coeur était forme pour elle, 
Voit, connait, aime enfin ſa lumière immortelle. 
Ill avoue, avec foi, que la Religion (6) 

Et au- deſſus de homme, & confond la raiſon. 
Il! reconnait VEgliſe ici-bas combattue, 


> 2 : * TLeEgliſe toujours une, & par-tout etendue , 
2 Libre, mais ſous un Chef, adorant en tout lieu, 
Dans le bonheur des Saints, la grandeur de ſon Dieu. 
Le Cunisr, de nos peches victime renaiſſante, 


, De ſes clus cheris nourriture vivante, 
: Deſcend ſur les Autels a ſes yeux Eperdus , 
Et lui decouvre un Dieu ſous un pain qui n'eſt plus. 
Son cœur obeiſſant ſe ſoumet , s abandonne 
A ces myſteres ſaints dont ſon eſprit s'etonne. 

Louis , dans ce moment qui comble ſes ſouhaits ; 
Louis, tenant en main P'olive de la paix, 
Deſcend du haut des Cieux vers le Heros qu'il aime; 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-meme. 
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Les remparts ebranles Sentrouvrent à ſa voix; 


II entre (4), au nom du Dieu qui fait regner les Rois. 
Les Ligueurs eperdus, & mettant bas leurs armes, 


Sont aux pieds de Bourbon, les baignent de leurs larmes, 
Les Pretres ſont muets; les Seize , epouvantes , 
En vain cherchent, pour fuir, des antres Ecartcs, 
Tout le peuple , change dans ce jour ſalutaire, 
Reconnait fon vrai Roi, ſon Vainqueur & ſon Pere. 

| Des-lors on admira ce regne fortune, 
Et commence trop tard, & trop t6t termine, 
L'Autrichien trembla. Juſtement deſarmge , 


Rome adopta Bourbon, Rome s'en vit aimee. 


La Diſcorde rentra dans Veternelle nuit. 


A reconnaitre un Roi Mayenne fut reduit ; 
Et, foi mettant enfin ſon coeur & ſes Provinces, 
Fut le meilleur fujet du plus juſte des Princes. 


3 


— 


(k) Ce blocus & cette famine tholique en Juillet 1593 ; mais 
de Paris ont pour epoque Van- il a tallu rapprocher ces trois 
nee 1590, & Henri IV n'en- grands &venemens, parce qu'on 
tra dans Paris qu'au mois de ecr'vait un potme , & non une 
Mars 1594. Il s'etait fait Ca- hiſtoire, 
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CHANT DIXIEME. 


(1) C. s momens dangereux , &c. 
Voici de quelle manière commence Vedition de 1723: 
Le tems vole, & ſa perte eſt toujours dangereuſe. 
En vain du grand Bourbon la main victorie: ſe 
Fit dans les champs d' Jury triompher ſa vertu; 
Negliger ſes lauriers , c'eſt n'avoir point vaincu. 
Ces jours, ces doux momens perdus dans la molleſſe , 
Rendaient aux ennemis Paudace & Pallegreſſe. 
Dejd dans leur aſyle oubliant leurs malheurs , 
V aincus , charges d'opprobre , ils parlatent en vaingueurs. 
(2) Tous ces vers n'etaient pas dans les premieres 
Editions. | 
(3) Ils demandaient Vaſſaut, SS. . 
Au lieu de ce vers, & des neuf qui le ſuivent, voici ce 
que met l'edition de 1723. 
Mais d'un peuple barbare ennemi genereux , 
Henri retint ſes traits deja tournes ſur eux 5 
II voulait les ſauver de leur propre furie : 
Hat de ſes ſujets, il aimait ſa patrie 
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Arme pour les punir , prompt à les epargner 3 Se. 
(4) Mais le faux zèle, helas ! &c. 


Au lieu de ces deux vers, voici ceux que met edition 
de 1723. 


Mais il ne previt pas, en cette occaſion , 
Ce que pouvatent les Seize & la Religion. 


(5) Au lieu de ce vers, & des treize qui ſuivent, il 
y avait dans Fedition de 1727. 


Malgre tant de clameurs & de cris odieux, 
La vertu de Henri penttra dans les Cieux , &c. 
Par des coups effrayans ſouvent ce Dieu jaloux 
A, ſur les Nations, étendu fon courroux ; 
Mais toujours, pour le Juſte, il eut des yeux propices: 
11 le ſoutient lui- meme au bord des precipices , 
Epure ſa wertu dans les adverſites , 
Combat pour ſa defenſe, & marche a ſes c6tes, 
Et quelques vers apres. 

Enfin les tems affreux allaient &re accomplis , 
Cu aux plaines d Albion le Ciel avait predits; 
Le ſaint Roi, qui, du haut de la volte divine, 
Veillait ſur le Heros dont il eſt Porigine , 
Touche de ſa vertu, ſaiſi de tant d'horreurs , 
Aux pieds de FEternel apporte ſes douleurs, 
Mais ! Auteur a eu raiſon de les changer. 

(6) Il y avait dans VEdition de 1727. 
II abjure avec foi ces dogmes ſeducteurs, 
Ingenieux enfans de cent nouveaux Dodteurs, 
FIN DES VARIANTES, 


. 
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DE LABBE LENGLET, 
1 Et de quelques Editions precedentes. 
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CHANT PREMIER. 
Vers 30, Page 44. 


Les peuples & ſes pieds , &c. 


L. Duc d' Anjou fur Ela 
Roi de Pologne, par les mou- 
vemens que ſe donna Jean de 
Montluc, Eveque de Valence, 
Ambaſſadeur de France en Po- 


logne; & Henri walla qu'à re- 
gret recevoir cette Couronne: 
mais ayant appris, en 1574 
la mort de ſon rere „il ne tarda 
point a revenir en France. 


Vers 35, Page 44. 
Quelus & Saint-Maigrin , Joyeuſe & d Eſpernon. 


La note de edition de 1723 
eſt rres-ecendue , & contient 


meme beaucoup de verites & 
de curioſitès hiſtoriques. 


Maugiron , Saint-Maigrin , Joyeuſe & d Eſpernon. 


C'*eraient eux qu'on appe- 
lait les Mignons de Henri fu. 
S.-Luc , Livaror*, Villequier, 
Duguaſt, & ſur-tout Quelus , 
eurent part auſſi & a ſa faveur 
& a ſes debauches, Il eſt cer- 
tain qu'il eur pour ce dernier 


une paſſion capable des plus 


grands exces, Dans ſa n 
mière jeuneſſe on lui avait d&ja 
reproche ſes goùts; il avait 
eu une amirie fort equivoque 
pour ce meme Duc de Guile, 
* fit depuis tuer à Blois. 
e Docteur Boucher, dans 
ſon livre, De juſtd Henriai 


Tertii abdicatione , doſe avan- 
cer que la haine de Henri III 
pour le Cardinal de Guiſe, 


| 
| 
}i 
| 
| 
* 


— 


10 n'avait d' autre fondement que 
Mt les refus qu'il en avait eſluytes 
| dans fa jeunefle : mais ce conte 
1 reſſemble à toutes les autres 


calomnies dont le livre de 

100 Boucher eſt rempli. 

6 Henri III melait avec ſes 
. Mignons la Religion a la de- 

10 bauche; il faiſait avec eux des 

| retraites, des pelerinages , & 


ſe donnait la diſcipline. Il inſ- 
N titua la Confrerie de la mort, 
iy? ſoir pour la mort d'un de ſes 
5 Mignons, ſoit pour celle de 
la Princelſe de Conde, ſa mai- 


treſſe: les Capucins & les Mi- 
nimes eraient les Directeurs 
des Confrères, parmi leſquels 
ii admit quelques Bourgeois 
de Paris; ces Confreres ètaient 
verus d'une robe d'*eramine 
noire avec un capuchon. Dans 
une autre Contrerie route 
contraire, qui erair celle des 
Pènitents blancs, il n'admit 

ue ſes Courtiſans. Il erait per- 
made „auſſi bien que certains 
Theologiens de ſon tems, que 
ces momeries expiaient les pe- 
ches d'habitude: on tient que 
les ſtatuts de ces Confreres , 
leurs habits , leurs regles , 
etaient des emblemes de ſes 
amours, & que le poere Deſ- 

rtes, Abbe de Tyron, Pun 
— plus fins Courtiſans de ce 
rems-la , les avait expliques 
dans un livre, qu'il jetta depuis 
au feu. 

Henri III vivait, d'ailleurs, 
dans la molleſſe & dans Patte- 
terie d'une femme coquette; 
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il couchait avec des gant 
d'une peau particuliere , pour 
conſerver la beauté de fe; 
mains, qu'il avait effective- 


ment plus belles que toutes 


les femmes de ſa Cour; il 
mettait ſur ſon viſage une 
pare prepare, & une eſpèce 
de maſque par- deſſus: Ceſt 
ainſi qu'en parle le livre des 
Hermaphrodites, qui circoni- 
rancie = moindres details ſur 
ſon coucher, ſur ſon. lever, 
& ſur ſes habillemens. II avait 
une exactitude ſcrupuleuſe ſur 
la proprete dans la parure : il 
erair ſi attachè à ces petiteſſes, 
qu'il chaſſa un jour le Duc 


d' Eſpernon de ſa preſence, ! 


parce qu'il $'erait prèſentè de- 
vant lui ſans eſcarpins blancs 


& avec un habit mal bou- 


tonnè. 


Louis de Maugiron, Baron | 


d. Ampus, dont il eſt ici queſ- 
tion, était l'un des Mignons 

ur qui Henri III eut le plus 
de faibleſſe: c'erair un jeune 
homme d'un 22 courage 


& d'une pu e eſperance. || 
e fort belles actions 


avait fait 
au ſiege d'Iſſoire, ou il avait 


eu le malheur de perdre un 


il. Cette diſgrace lui laiſſait 
encore aſlez de charmes pour 
etre infiniment du golir du 
Roi; on le comparait a la 
Princeſſe d' Eboli, qui, &erant 
borgne comme lui, était dans 
le meme tems maitreſſe de 
Philippe II, Roi d'Eſpagne. 
On+»dir que ce fut pour cette 
Princeſſe & pour Maugiron , 
qu'un Italien fit ces quarre 
beaux vers renouyeles depuis, 
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Et poterat formd wincere uterque Deos. 


| Parve puer, lumen quod habes concede -puells ; 


Sic tu cacus Amor, fic erit illa Venus. 


Maugiron fur rue le 27 d'A- 


vril 1578, en ſervant Quelus 


dans ſa querelle. 
Paul Stuard de Cauſſade de 


1 8 „Gentil- homme 
& d'aupres 
me de Henri III autant que 


e Bordeaux, fut ai- 


Quelus & Maugiron, & mou- 
rut d'une maniere auſſi tragi- 
que; il fut aſſaſſinè le 21 Juil- 
let de la mème anne, dans 
la rue S$.-Honore, ſur les onze 
heures du ſoir, en revenant 
du Louvre. Il fut porte a ce 
meme horel de Boiſſy, ol 
traient morts ſes deux amis, 
& il y mourut le lendemain 
de 34 bleflures qu'il avair\ re- 
ues la veille. Le Duc de Guiſe 
A Balafre fut ſoupgonne de cer 
aſſaſſinat, parce que Saint- 
Maigrin s'etait vante d'avoir 
couche avec la Ducheſſe de 
Guiſe. Les memoires du tems 
rapportent que le Duc de 
Mayenne fur reconnu parmi les 
aſlaſlins, A fa barbe large & a 
ſa main faite en Ccpaule 
mouton. Le Duc de Guiſe ne 
pon pourtant point pour un 
omme trop ſevere ſur la con- 
duite de ſa femme, & il n'y a 
you dapparence que le Duc de 
ayenne, qui n'avait jamais 
fait aucune action de lichere, 
ſe füt avili juſqu'à ſe meler 


dans une troupe de vingt aſſaſ- 
ſins pour tuer un ſeul homme. 

Le Roi baiſa Saint-Maigrin, 
Quelus & Maugiron apres leur 
mort, les fir raſer , & garda 
leurs blonds cheveux; if ora 
de ſa main a Quelus des bou- 
cles d'oreilles qu'il lui avait 
attachees lui- meme, M. de 
Etoile dit que ces trois Mi- 

nons moururent ſans aucune 
fietigion » Maugiron en blaſ- 
phtmanr, Quelus en diſanr a 
tout moment: Ah! mon Roi, 
mon Roi ! ſans dize un ſeul 
mot de Jeſus Chriſt ni de la 
Verge. Ils furent enterres a S.- 
Paul; le Roi leur fit lever dans 
cette Egliſe trois rombeaux de 
marbre, ſur leſquels eraient 
leurs figures a genoux; leurs 
tombeaux furent charges d' 
pitaphes en proſe & en vers, 
en latin & en trancais; on y 
comparait Maugiron a Hora- 
tius-Coclès & a Annibal, parce 
2 etait borgne comme eux. 

1 ne rapporte point ici ces 


Epitaphes, quoiqu'elles ne ſe 


trouvent que dans les antiqui- 
tes de Paris, imprimees ſous 
le r*gne de Henri III. II n'y 
a rien de remarquable ni de 
trop bon dans ces monumens z 
ce ah y a de meilleur eſt Vepis 
taphe de Qutlus. 


Non injuriam, ſed mortem patienter tulit. 


a TREE NOTHSE 


Il ne put ſouffrir un outrage, 
Et ſouffrit conſtamment la mort. 
( Tirtes de {edition de 1713). 


Vers 39, Page 45. 
Des Guiſes cependant, &c. 


| Ottraient deux frères, Pun 
Henri , Duc de Guiſe, fils de 
celui qui fur rue a Orleans par 
Poltrot, & lui-meme rue a 
Blois par ordre de Henri III, 
en 1588, L'autre était Louis de 
Lorraine, Cardinal de Guiſe , 


rue a Blois auifi bien que ſon 


Vers 149 


Comme le nom de M. de 
Sully ſe trouve dans Pedition 
de 1723, je place ici une re- 
marque fort curieuſe ſur ce 
Seigneur, que M. de Voltaire 
y avait jointe. 

On a choiſi, dit M. de 
Voltaire, le Duc de Sully, 
parce _ erair de la Religion 
prerendue Retormee , qu'il fut 
1 inſeparablement at- 
tache a ſa Religion & a ſon 
Maitre, & que depuis meme 
il alla a en Angle- 
terre. Il naquit a Roſny, en 
1559, & mourut a Villebon , 
en 1641. Ainſi il avait vu 
Henri II & Louis XIV. II fut 
grand-Voyer & grand-Maitre 
de PArtillerie , grand-Maitre 
des ports de France, Surin- 
tendant des finances, Duc & 
Pair & Maréchal de France. 
C'eſt le ſeul homme à qui on 
ait jamais donné le baton de 


frere, Le Duc de Guiſe ſuf» 
tout était le Chef de la Ligue, 
& contraignit Henri III d'a- 
bandonner & le Louvre & 
Paris, a la journée des Barri- 
cades, C'eſt ce qui eſt exprimè 
par le quarante-{ixieme vers: 
Du Louvre, &c. 


Page 49. 


Maréchal, comme une mar- 
que de diſgrace, Il ne l'eut 
qu'en echange de la charge de 
grand - Maitre de VArtillerie , 
que la Reine Regente lui Ora 
en 1634. Il était rres-brave 
homme de guerre, & encore 
meilleur Miniſtre, incapable 
de tromper le Roi, & Terre 
rrompe par les Financiers; il 
fur inflexible pour les Courti- 
ſans,” dont Pavidite eit inſa- 
tiable, & qui trouvaient en 
lui une rigueur conforme à 
l' humeur econome de Henri 
IV. Its Pappellaient le Nega- 
tif, & Pon diſait que le mot 
de ow! n'etait jamais dans a 
bouche. Avec cette vertu (e- 
vere, il ne plut jamais qu'a ſon 
Maitre, & le moment de la 
mort de Henri IV, fut celui de 
ſa diſgrace. Le Roi Louis XIII 
le fit revenir à la Cour quel- 


ques années apres , pour lui 
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demander ſes avis, Il y vint, 
quoiqu'avec repugnance, Les 
jeunes Courtiſans, qui gou- 
vernaient Louis XIII, vou- 
lurent, felon Puſage, donner 
des ridicules 4 ce vieux Miniſ- 
tre, qui reparaiſſait dans une 
jeune Cour avec des habits & 
des airs de mode paſles _— 
long- tems. Le Duc de Sully, 
qui s'en appergur, dit au Roi: 
Sire, quand le Roi votre pere , 
de glorieuſe mEmoire, me fai - 
fair l'honneur de me conſul- 
ter, nous ne commencions A 


parler d'affaire, qu'au preala» 
ble on n'eùt fait paſſer dans 
Pantichambre les baladins & 
tes bouffons de la Cour. 

[| compoſa dans la ſolirude 
de Sully des méëmoires, dans 
leſquels regne un air d'hon- 
nere - homme, avec un ſtyle 
naif , mais trop diffus. 

On y trouve quelques vers 
de ſa fagon, qui ne valent pas 
plus que ſa proſe, Voici ceux 

wil compoſa en ſe retirant 

e la Cour, ſous la Régence 
de Marie de Medicis. 


Adieu maiſons , chdteaux , armes, canons du Roi; 
Adieu conſeils , treſors depoſes a ma fot / 

Adieu munitions, adieu grands equipages , 

Adieu tant de rachats , adieu tant de menages ; 
Adieu faveurs , grandeurs ; adieu le tems qui court; 
Adieu les amitiés & les amis de Cour, &c. 


Il ne voulut jamais changer 
de Religion; cependant il fut 
des premiers 4 conſeiller a 
Henri IV daller à la Meſſe. 
Le Cardinal du Perron Pex- 
hortant un jour à quitter le 
Calviniſme, il lui repondir : 
je me ferai Catholique, quand 
vous aurez 8 PEvan- 

ſi contraire a 
Egliſe Romaine, que je ne 
ux pas croire que Pun & 
autre aient été inſpires par le 


meme Eſprir. 


Le Pape lui Ecrivit un jour 
une lettre remplie de louanges 
ſur la ſageſſe de ſon Miniſtère; 
le Pape Fnilfair ſa lettre comme 


un bon Paſteur; par prier Dieu 


qu'il ramenar fa brebis &ga3 
ree , & conjurait le Duc de 
Sully de ſe ſervir de ſes lu- 
mières pour entrer dans la 
bonne vole. Le Duc lui r&- 
ondit ſur le mème ton; il 
affura qu'il priait Dieu tous 
les jours pour la converſion 
de Sa Saintetẽ. Cette lettre eſt 
dans ſes meEmoires. ( Tire de 
Pedic. de 1723.) Mais la ſubſ- 
titution du nom de Mornay , 

ue le Poere a mis à la place 
de celui de Sully, a oblige 
PAureur d'y mettre une autre 
remarque, qu'on trouve dans 
les variantes , page 63, & dang 
les notes, p. 475 ¼ | 
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Vers 293 , Page 55. 


En voyant I Angleterre , en ſecret il admire , &c, 


Dans Pedition de 1723, la 
rencontre du Vicillard fe fair 
en Angleterre, au- lieu que 
dans les autres editions elle 
ſe fair dans Vile de Jerſey; & 
voici la note de M. de Vol- 
taire ſur cet endroit, dans fon 
edition de 1723, qui regarde 
ce pretendu voyage de Henri 
IV en Angleterre. 

Ceux qui n'approuvent point 
cet epiſode, peuvent dire qu'il 
ne parait pas permis de meler 
ainſi le menſonge a la verite , 
dans une hiſtoire ſi recente ; 

ue les ſavans dans Vhiſtoire 
40 France en doivent ètre cho- 
ques „& les ignorans peuvent 
etre induits en erreur; que, (i 
les fictions ont droit d'entrer 
dans un poeme epique, il faut 
que le lecteur les reconnaiſſe 
aiſement pour telles; que, 

uand on perſonnihe les paſ- 
N que l'on peint la Poli- 
tique & la Diſcorde allant de 
Rome a Paris, l' Amour en- 
ainant Henri IV, &c. per- 
ſonne ne peut étre trompe a 
ces peintures; mais que, lorſ- 
que l'on voit Henri IV paſler 
la mer pour demander & ſe- 
cours à une Princeſſe de ſa 
Religion, on peut croire fa- 
cilement que ce Prince a fait 
effectivement ce voyage; qu'en 
un mot un tel epiſode doit 
Etre moins regarde comme une 
imagination de poete, que 
comme un menſonge Thilo 
rien. 


Ceux qui ſont du ſentiment 
contraire, peuvent oppoſer 4 
ces raiſons, que non-ſcule- 
ment il eſt permis a un Poète 
d'altèrer Vhiſtoire dans les 
fairs , qui ne ſont pas des fairs 
principaux , mais qu'il eſt im- 
poſſible de ne le pas faire; 
qu'il n'y a jamais eu d'évène- 


ment dans le Monde tellement 


diſpoſe mo le haſard, qu'on 
pur en faire un poeme epique 


ſans y rien changer; qu'il ne 


faut pas avoir plus de ſcrupule 
dans le poeme, que dans la 
rragedie, ou Pon pouſſe beau- 
coup plus loin la liberte de ces 
changemens : car f Von était 
trop ſervilement attache a Vhiſ- 
toire, on tomberait dans le 
detaur de Lucain, qui a fair 
une gazette en vers, au lieu 
d'un poeme épique. A la ve- 
rite, il ſerait Hahcule de tranſ- 
porter des évènemens princi- 


paux & dependans les uns des 
autres, de placer la bataille 


d'Ivry avant la bataille de 
Coutras, & la S.-Barthelemi 
avec les Barricades. Mais l'on 
peut bien faire paſſer ſecrette - 
ment Henri IV en Angleterre , 
ſans que ce voyage, qu'on 
ſuppoſe ignore des Pariſiens 
memes , change en rien la 
ſuite des évènemens hiſtori- 
ues, Les memes Lecteurs qui 
ont choques qu'on lui faſſe 
faire un trajet de mer de quel- 
ues lieues, ne ſeraient point 
ceronnes qu'on le fit aller en 
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Cuyenue , qui eſt quatre fois 
plus eloignze, Que ſi Virgile 
a fait venir en Italie Enee, 
qui n'y alla jamais; Sil Pa 
rendu amoureux de Didon, qui 
vivait trois - cents ans apres 
lui; on peut ſans ſcrupule faire 
reacontrer enſemble Henri IV 
& la Reine Eliſabeth, qui 
s' eſtimaient l'un l'autre, & 
eurent toujours un grand deſir 
de ſe voir. Virgile, dira-t-on , 
parlair d'un tems tres-eloi- 
ge : il eſt vrai; mais ces eve- 
nemens , tout recules qu'ils 
eraicnt dans Pantiquite, eraient 
fort connus, L'Iliade & l'hiſ- 
toire de Carthage <eraienr auſſi 
familières aux 
nous le ſont les hiſtoires les 
plus recenres : il eſt auifi per- 
mis à un Potre Francais de 
rromper le lecteur de quel- 
ques lieues, qu'a Virgile de 
le rromper de trois-cents ans. 
Enfin ce melange de I'Hiſtoire 
& de la Fable eſt une regle 
etablie & ſuivie, ons 
ment dans tous les Poemes , 
mais dans tous les Romans. 
Ils font remplis d'avenrures , 
qui, à la yeritc ,ne ſont pas rap- 


Vers 3137, 


Aux murs de 


C'erait anciennement une 


Abbaye & une ville unie a 
celle de Londres, & ou il y 


omains, que 
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portees dans I'Hiſtoire , mais 
qui ne ſont pas dementies par 
elle. Il ſuffit, pour erablir le 
voyage de Henri en Angle- 
terre, de trouver un tems, 
ou IHiſtoire ne donne point 
à ce Prince d'autres occupa- 
tions. Or il eſt certain qu'a- 
près la mort des Guiſes, Henri 
a pu faire ce voyage, qui 
n'eſt que de quinze jours au 
mx » & qui peut aiſemenr ętre 
e huit. D'ailleurs cer Epiſode 
eſt d' autant plus vraiſembla- 
ble, que la Reine Eliſabeth 
envoya effectivement ſix mois 
après a Henri le Grand, qua- 
tre mille Anglais; de plus, il 
faut remarquer qu'il n'y a que 
Henri IV, le Heros du Poe- 
me, qui ym conter digne- 
ment Phiſtoire de la Cour de 
France, & qu'il n'y a gueres 
qu'Elifaberh qui puiſſe l'en- 
tendre. Enfin, il s'agit de ſa- 
voir ſi les choſes que ſe di - 
ſent Henri IV & la Reine Eli- 
ſabeth, ſont aſſez bonnes pour 
excuſer cette · fiction dans Veſ- 
prit de ceux qui la condam- 
nent, & pour autoriſer ceux 


qui l'approuvent. 

Page 56. 

Weſtminſter. 

a maintenant un Chapitre de 


Chanoines. ( au Poeme 
la note h 3 9 8 


Vers 331, Page 57. 


Du vaingueur des Anglais il appergoit la tour. 


— 


| 
| 
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La Tour de Londres eſt un 
vaſte bãtiment flanque de plu- 
ſieurs tours, bai ſur les bords 
de la Tamiſe par Guillaume 


le Conquerant, Duc de Nor- 


mandie, & depuis Roi d' An- 
gleterre. C'eſt dans ce vieux 


7 — 


chireau qu'eſt l'arſenal, la 
garde des archives de la Cou- 
ronne, la monnaie , & meme 
la priſon des criminels d'Etat. 
( Tire en partie de Fedition de 
1737). 


——. 
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Vers 5, Page 67. 


Je ne decide point, &c. 


VELOQUES lefteurs, 
peu” attentifs, pourront $'etta- 
roucher de la hardieſſe de ces 
expreſſions. Il eſt juſte Ae. mẽ- 
nager ſur cela leur ſcrupule, 
& de leur faire confiderer que 
les memes paroles, qui ſe- 
raient une impiete dans la 
douche d'un Catholique , ſont 
très-ſeantes dans celle d'un 
Roi de Navarre. Il air alors 
Calviniſte z beaucoup de nos 
Hiſtoriens meme nous le pei- 
gnent flottant entre les deux 


Vers 88, 


Mon pere malheureux , a 


Antoine de Bourbon , Roi 
de Navarre, pere du plus in- 
trepide & du plus ferme de 
tous les hommes, fut le plus 
faible & le moins decide; il 
erait Huguenot, & ſa femme 
Catholique. Ils changèrent tous 
deux & Religion preſqu'en 
meme tems. 


Religions; & certainement , 
il ne jugeait de Pune & de 
Pautre que par la conduite des 
deux partis , il devait ſe d&- 
her des deux culres , qui n'e- 
taient ſoutenus alors que par 
des crimes. On le donne dans 
tout ce poëme pour un homme 
de bien qui cherche de bonne» 
foi a $'eclaircir z par-la on ſa- 
tisfait a Vobligation de tout 
Ecrivain , qui doit &tre moral 
& inſtructif. ( Tire de (edition 
de I723 ). 


Page 71. 
la Cour enchaine, &c. 


Jeanne d'Albret fur depuis 
Huguenote opini2rre; mais An- 
toine. chancela toujours dans 
ſa Catholicire , juſques-la mE- 
me qu'on douta — quelle 
Religion il mourut. Il porta 
les armes contre les Proteſtans, 
qu'il aimait; & ſeryir Cathe- 


rine de Medicis, qu'il — . 


ür r 2 2 2 
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„ mettre la Regence , ſi les 
„Etats vous la deferent „. An- 


H ſongea a la Regence apres 
la mort de Frangois II. La 

:ine-Mere l'envoya chercher: 
« Je ſais, lui dir-elle, que vous 
„ pretender au Gouvernement; 
„ je veux que vous me le ce- 
» diez tout a l'heure par un 
v Ecrit de votre main, & que 
„ vous vous engagicz à me re- 
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toine de Bourbon donna Vecrir 


que la Reine lui dem indait, 


& ſigna ainſi ſon deshonneur. 
C'eſt à cette occaſion que Pon 
fit ces vers, que Jai lus dans 
les manuſcrits de M. le Pre- 
mier Preſident de Meſmes ; 


Marc. Antoine , qui pouvait etre 
Le plus grand Seigneur & le Maitre 
De ſon pays, s oublia tant, 
Qu'il ſe contenta d etre Antoine 5 
Servant lachement une Royne. 

Le Navarrois en fait autant. 


A la fameuſe conjura- 
N „ un — 
iufini de Gentils- hommes vin- 
rent offrir leurs ſervices & 
leurs vies a Antoine de Na- 
varre : il ſe mit 4 leur tete; 
mais il les congedia bieartor , 
en leur promettant de deman- 
der grice pour eux. Songez 
ſeulement {Vobtenir pour 
vous, lui repondir un vieux 
Capitaine; la notre eſt au bout 
de nos Eptes, 

I mourut 4 Vige de 44 ans 
d'un coup d' arquebuſe, regu 


dans Vepaule gauche au fiege 
de Rouen ou il commandait. 
Sa mort arriva le 17 Novem- 
bre 1562, le treate-cinquieme 
jour de a bleſſure. L'incerti- 


- tude qu'il avait eue pendant ſa 


vie, le troubla dans ſes der- 


aiers momens : & quoiquꝰ il 
eur regu ſes ſacremens ſelon 
Vuſage de VEgliſe Romaine, 
on douta s'il ne mourut point 
Proteſtant. Il avait regu le coup 
mortel dans la tranchée dans 
le tems qu'il piſſait. Auſſi lui 
fit on cette Epitaphe. 


Ami Frangais , le Prince ici giſſant 


Vecut ſans gloire, & 


Il y en a une dans M. le 
Laboureur qui reſſemble 4a 
celle-la, & finir par le mème 
hemiſtiche. M. Juricu aſſũre que, 


lorſque Louis, Prince de Condé, 


mourut en piſſant, 


erait en priſon 4 Orleans, le 
Roi de Navarre, ſon frère, allait 
ſolliciter le Catdinal de Lor- 


raine, & que celui-ci recevait 


aſſis & couvert le N de Na- 


rn 


varre, qui lui parlait debout, 
& nu- tète: je ne fais od M. 


. 


Jurieu a pi dererrer ce fait, 
( Tire de Ledition de 1723). 


Vers 93, Page 74. 
Conde, qui vit en moi le ſeul fils de ſon frere. 


La remarque de Vedition de 
1723 , eſt trop curieuſe, pour 
ne la pas mettre ici, La voici 
donc. 

Louis de Conde, frère d' An- 
toine, Roi de Navarre, le ſep- 
tieme & dernier des enfans 
de Charles de Bourbon, Duc 
de Vendome , fut un de ces 
hommes extraordinaires , nes 
pour le malheur, & pour la 

loire de leur patrie. Il fur 
— le Chef des Réfor- 
mes, & mourut, comme l'on 
fait, a Jarnac, Il avait un bras 
en echarpe le jour de la ba- 


raille. Comme il marchait aux 


ennemis, le cheval du Comte 
de la Rochefoucault, ſon beau- 
frère, lui donna un coup de 
pied qui lui cafla la jambe. Ce 
Prince, ſans daigner ſe plain- 
dre, s'adreſſa aux Genrils- 
hommes qui Paccompagnaient : 
Apprenez „ leur dir-il, que 


les chevaux fougueux nuiſent 
plus qu'ils ne ſervent dans une 
armee, Un moment apres, il 
leur dit, avec un bras en echarpe 
& une jambe caflee ; & Le 
» Prince de Conde ne crainr 
„point de donner la bataille, 
» puiſque vous le ſuivez „; & 
chargea dans le moment. 

Brantome dit, qu'après que 
le Prince ſe fut rendu priſon- 
nier à Dargence dans cette ba- 
taille, arriva un très-honnète 
& très- brave Gentil- homme, 
nommé Monteſquiou, qui , 
ayant demande qui c'trair , 
comme on lui dir que c'erair 
Monſieur le Prince de Condé: 
Tuey , tueg, mordteu J dit il, 
& lui tira un coup de piſtolet 
dans la tete. Ce Prince était 
boſſu & petit; & cependant 
plein d*agremens , ſpirituel, 

alant, aimè des femmes. On 
fit ſur lui ce vaudeville. 


Ce petit homme tant joli 

| Toujours cauſe & rOujOurs rit, ; 
Et toujours baiſe ſa mignonne. 
Dieu gard de mal ce petit homme, 


La Martchale de S.-André 
ſe ruina pour lui, & lui donna, 
entr' autres preſens, la terre de 
Vallerey, qui, depuis, eſt deve- 
nue la ſepulrure des Princes 
ds la maiſon de Conde, 


Jamais General ne fut plus 
aimè de ſes ſoldats; on en vit 
a Pont- A -Mouſſon un, exemple 
etonnant. Il manquait d' argent 
pour ſes troupes, & ſur-tout 
Pour les Reitres qui Staichg 


1 ns 
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venus a ſon. ſeconrs, & qui 
menagaient -de Pabandonner. 
Il ofa propoſer a ſon armee, 
qu'il ne payait point, de payer 
elle-meme Parmte auxiliaire 
&, ce qui ne pouvait jamais 
arriver que dans une guerre de 
Religion, & ſous un General 
rel que lui, route ſon armee 
ſe cortiſa , juſqu'au moindre 
oujar, 

Il fur condamne ſous Fran- 
cois II, a Orleans, à perdre la 
tete; mais on ignore {i Parrer 
tur _ La France fut eron- 
nee de voir un Pair, Prince 
du Sang, qui ne pouvait tre 
juge que par la Cour des 
Pairs, les Chambres aſſembleées, 
oblige de repondre devant des 
Commiſſaires; mais ce qui pa- 
rut le plus étrange, fut que 
ces Commiſſaires memes fuſſent 
tires du corps du Parlement. 
C'ctaient Chriſtophe de Thou, 
depuis premier Preſident, & 
= de l'Hiſtorien; Barthè- 
emi Faye, Jacques Viole, Con- 
ſeillers; Bourdin + Procureur- 
General; & du Tillet, Gref- 
her , qui tous, en acceptant 
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cette commiſſion , derogeaienr 
a leurs privileges, & s' öòtaient 
ar-la la liberre de reclamer 
fours droits, fi jamais on leur 
eũt voulu donner a cux-memes 
dans l'occaſion, d'autres Juges 
que leurs Juges naturels. On 
prerend que Madame Renee 
de France, fille de Louis XII, 
& Ducheſſe de Ferrare', qui 
arriva en France dans ce meme 
tems, ne contribua pas pet 4 
empecher Pexecution de P'arrèt. 

Il ne faut pas omettre un 
artihce de Cour, dont on ſe 
ſervit pour perdre ce Prince, 
qui ſe nommait Louis. Ses en- 
nemis firent frapper une mé- 
daille qui le reptèſentait: il y 
avait pour legende Louis XIII, 
Roi 1 France. On fit tomber 


cette m{daille entre les mains 


du Connerable de Montmo- 
rency, qui la montra tout en 
colere au Roi, perſuade que 
le Prince de Conde avait fait 
frapper. ( Tire preſque tout de 
Peduton de 1723). f1 eſt parle 
de cette medaille dans Bran- 
2 & dans Vigneul de Mars» 
ville. | | 


Vers 107, Page 74. 


Coligny , de Conde le digne ſucceſſeur, &c. 


Gaſpard de Coligni, Ami- 
ral de France, &c. apres la 
mort du Prince de Conde, fut 
declare Chef du parti des Ré- 


formts en France, Catherine 


de Medicis & Charles IX ſu- 


rear l'attirer a la Cour pour le 


mariage de Henri IV & de 


Marguerite de Valois, ſœur 
de Charles IX & de Henri III. 
Il fut maſſacré le jour de la 
S. Barthèlemi; c'erair} pfincix 
palement à ce Seigneur qu'on 
en voulait. ( Tire en partie de 
Pedition de 1737). Mais je ne 
veux pas omertre ici la res 
N 2 
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marque de edition de 1723. La 
voici, 

Queiques perſonnes ont re- 
proche à Auteur de la Hen- 
riade d'avoir fait ſon Heros , 


dans ce ſecond chant, d'un 


Huguenot revolte contre ſon 
Roi , & accuſe, par la voix 
publique, de l'aſſaſſinat de 
Frangois de Guiſe. Cette cri- 
tique louable eſt fondee ſui 
Pobeiflance au Souverain, qui 
doit faire le principal carac- 
tere d'un Heros Frangais ; 
mais il faut confiderer que 
c'eſt ici Henri IV qui parle; 
il avait fair ſes premieres cam- 
pagnes ſous VPAmiral, qui lui 
avait tenu lieu de pere. II 
avait Fre agcoutume à le reſ- 


rn Norns. 


pecter, & ne devait, ni no 


pouvait le ſoupgonner d'au- 
cune action indigne-d'un grand- 
homme, ſur-rour apres la juſ- 
tihcation publique de Coli- 
gni, qui ne pouvait point pa- 
raitre douteuſe au Roi de Na- 
varre. | 

A Vegard de la revolre , ce 
n'stait pas a ce Prince à re- 
varder comme un crime, dans 
PAmiral, ſon union avec la 
maiſon de Bourbon contre 
des Lorrains & une Italienne. 
Quant a la Religion, ils eraienr 
tous deux Proteſtans; & les 
Huguenors , dont Henri IV 
etait le Chef, regardaient 'Ae 
miral comme un Martyr, 


Vers 167, 168, Page 77. 


Je ne ſuis point injuſte, & je ne pretends pas 
4A Medicis encore imputer ſon trepas, 


Jeanne d'Albret, attirèe 4 
Paris avec les aurres Hugue- 
nots, mourut apres cinq jours 
d'une fievre maligne: le demg 
de ſa mort, les maſſacres qui 
la ſuivirent, la crainte que 
ſon courage aurait pu donner 
à la Cour; enfin ſa maladie, 
qui commenga apres avoir 
achere des gants & des collers 
parfumes chez un parfumcur 
nomme Rene, venu de Flo- 
- rence avec la Reine, & qui 
paſſait pour un empoiſonneur 
public: roux cela fit croire 
u'elle &xait morte de r 
On dir meme que ce Rene ſe 
vanta de ſon crime, & ofa 


dire publiquęement, qu'il en 
preparait autant à deux grands 
Seigneurs, qui ne s'en dou- 
tajent pas. Mezerai , dans ſa 
grande hiſtoire , ſemble favo- 
riſer cette. opinion, en diſant 
que les Chirurgiens qui ou- 
vrirent le corps de la Reine, 
ne touchèrent point à la tete, 
od Pon ſoupgonnait que le 
poiſon avait laifle des traces 
trop viſibles. On n'a point 
voulu mettre ces ſoupcons 
dans la bouche de Henri IV, 
7 2 qu'il eſt juſte de ſe detier 

e ces idees, qui n' attribuent 
jamais la mort des Grands 4 
des cauſes naturelles. Le peu: 


en 
nds 
ou- 
ſa 
vo- 
ſant 


ou- 
ne , 
erc , 
le 
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ple ; ſans rien approfondir , 


regarde toujours comme cou- 


pables de la mort d'un Prince, 
ceux à qui cette mort eſt utile. 
On poutla la licence de ces 
ſoupgons juſqu' à accuſer Ca- 
therine de Medicis de la mort 
de (es propres enfans; cepen- 
dant i} n'y a jamais eu de preu- 
ves, ni que ces Princes, ni 
que Jeanne d'Albrer, dont il 
elt ici queſtion , ſoient morts 
e:npoiſonnes, 

Il n'eſt pas vrai (comme 
le pretend "MEzerai ) qu'on 
nouyrit point le cerveau de 
la Reine de Navarre; elle 
avait recommande exprefſe- 
ment qu'on viſitat avec exac- 
tirade cette partie apres ſa 
mort. Elle avait ere tourmen- 
tee route ſa vie de grandes 
douleurs de tete, accompa- 
gntes de demangeaiſons „ & 
avait ordonne qu on  cherchar 
ſoigneuſement la cauſe de ce 
mal, afin qu'on put le gue- 
rir dans ſes enfans, s'ils en 
ttaient atteints. La Chronolo- 
gie Novennaire rapporte for- 
mellement que Caillard ſon 
Médecin, & Deſnœuds ſon 
Chirurgien , diſſequèrent ſon 


cerveau , quiils trouvèrent 
très-ſain; qu'ils appergurenct 
| ſculement petites bubes 


d'eau, logtes entre le crane 
& la pellicule qui enveloppe 
le cerveau, ce qu'ils jugerent 
etre la cauſe des maux de tète 
dont la Reine $'erair plainte; 
ils atreſterenr d'ailleurs qu'elle 
etait morte d'un abſces — 
dans la poitrine. Il eſt à re- 
marquer que ceux qui l'ou- 
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vrirent ẽtaient Huguenots, & 


qu'apparemment ils auraient 
parle de poiſon; s'ils y avaient 
trouvë quelque vraiſemblance. 
On peut me repondre, quiils 
furent gagnes par Cour : 
mais Deſnceuds ; Chirurgich 
de Jeanne d'Albrer ; Hugue- 
not paſſionne , ecrivit depuis 
des libelles contre la Cour : 
ce qu'il n'evir yu fait, Sil ſe 
far vendu à elle; & dans ces 
libelles i} ne dit point que 
Jeanne d' Albret ait ett empoi- 
ſonnee, De plus; il n'eſt pas 
croyable qu une femme auſſi 
habile que Catherine de Me- 
dicis, evit charge d'une pa- 
reille commiſſion un miſcrable 
* qui avait, dit- on, 
inſolence de sen vanter. 
Jeanne d' Albret était nte en 
1530, de Henri d' Albret, Roi 
de Navarre, & de Marguerite 
de Valois, ſcœur de Francois I. 
A Page de douze ans, Jeanne 
fur marite à Guillaume, Duc 
de Cleves : elle n'habita pas 
avec ſon mari. Le mariage fur 
declare nul deux ans apres par 
le Pape Paul III, & elle &pouſa 
Antoine de Bourbon. Ce ſe- 
cond mariage , contract du 
vivant du premier mari ; donna 
lieu depuis aux predicatcurs 
de la Ligue, de dire publi- 
quement dans leurs ſermons 
contre Henri IV, qu'il Erair 
barard : mais, ce qu'il y eut 
de plus &trange, fut que les 
Guiſes, & entr'autres ce Fran- 
ois de Guiſe, qu'on dir avoir 


ere ſi bon Chrétien, abusèrent 


de la faibleſſe d' Antoine ds 
Bourbon, au N de lui per- 
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ſuader de repudier ſa femme, 
dont il avait des enfans, pour 
epouſer leur niece & ſe don- 
ner entièrement à eux. Peu 
s'en fallut que le Roi de Na- 
varre ne donnar dans ce piège. 
Jeanne d' Albret mourut a 44 
ans, le 9 Juin 1572. 

M. Bayle, dans ſes répon- 
ſes aux queſtions d'un Pro- 
vincial, dit qu'on avait vu de 


Vers 236, 


oN Norns. 


ſon tems, en Hollande, le fils 
d'un Miniſtre, nommè Goyon, 
qui paſſait pour petit- fils de 
cette Reine. On pretendair 
2 la mort d' Antoine de 

avarre, elle $*&rair marite 
en ſecret a un Gentibhomme, 
nommé Coyon, dont elle 
avait eu ce Miniſtre. ( Tire de 
Peduton de 1723.) 


Page 80. | 


On VLinſulte, on Poutrage encore apres ſa mort. 


i eft impoſſible de ſavoir 
sil eſt vrai que Catherine de 


'. Medicis ait envoye la tète de 


FAmiral a Rome, comme Vaſ- 
SUrent les Proteſtans. Mais il 
eſt sũr qu'on porta a tète a la 
Reine, avec un coffre plein 
de papiers, parmi leſquels 
trait Yhiſtoire du tems, Ecrite 
de la main de Coligny. La po- 
pulace rraina ſon corps par les 
rues, & le pendit par les pieds 
avec une chaine de fer au gi- 
ber de Montfaucon. 

Le Roi cut la cruauté d'al- 
ler luimeme avec ſa Cour a 
Monr - faucon, jouir de cet 
borrible ſpectacle. Quelqu'un 
lui ayant dit que le corps de 
PAmiral ſentait mauvais, il 
repondit comme Vitellius: Le 
corps d'un ennemi mort ſent 
toujours bon. 

Le Parlement rendit un ar- 
ret contre le mort, par lequel 
il ordonnait que ſon corps, 
apres avoir cre trainé ſur une 
claie, ſerait pendu en Greve, 
les enfans declares roturiers, 


& incapables de poſſeder au- 
cune charge, ſa maiſon de 
Charillon ſur Loin riſte , les 
arbres coupes, &c, & que 
tous les ans on ferait une pro- 
ceſſion le jour de la S. Barthè · 
lemi, pour remercier Dieu de 
la découverte de la conſpira- 
tion, a laquelle PAmiral n'avait 
pas . | 15 
Le Parlement avait mis, 
uelques annees auparavant, ſa 
rete a cinquante- mille ècus; 
il eſt aflez ſingulier que ce ſoir 
preciſement le meme prix qu'il 
mit depuis à celle du Cardinal 
Mazarin. Le genie des Fran- 
cais- eſt de tourner en plaiſan- 
terie les evenemens les plus 
affreux : on debita un petit 
crit intirule : Paſhto Domini 
noſtri Gaſpard: Coligny , ſe- 
cundum Bartholomaum, 
Mezerai rapporte, dans fa 
rande hiſtoire , un fait dont 
il eſt rres-permis de dourer ; 
il dit que, * yes annees 
auparavant, le Gardien du 


Couvent des Cordeliers de 
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Yaintes, nommé Michel Crel- 
let, condamne par l'Amiral a 
etre pendu, lui predit qu'il 
mourrait aflaſline , qu'il ſerait 
jerte par. les fenetres, & en- 
ſuire pendu lui meme. 

De nos jours, un Financier 
ayant achete une terre qui 


Vers 292, 


Is hed. 4 .thes 


Voici ce que Brantdme ne 
fait pas difficults d'avouer lui- 
meme dans ſes mcemoires. 
Quand il fut jour, le Noi mit 
la tete a la fentire de ſa cham- 
bre, & voyent aucuns dans le 
Fauxbourg S. Germain qui ſe 
remuaient & ſe ſauvatent , il 


Frit une grande arquebuſe de 


Le Roi, le Roi lui-méme, 


Charles IX avait eu la bar- 
barie de tirer lui-mème avec 
une arquebuſe ſur les Hugue- 
nots qu'il voyait fuir. Plu- 
fieurs perſonnes ont entendu 
conter 4 M. le Martchal de 
Tefle, que dans ſon enfance 
i! avait vu un vieux Gentil- 
homme age de plus de cent 
ans, qui avait été fort jeune 
dans les Gardes de Charles IX. 
Il interrogea ce vieillard ſur 
la S.-Barthelemi, & lui de- 
manda s'il ẽtait vrai que ce 
Roi eũt tire ſur les Huguenots. 
C*erair moi , Monſieur, re- 


pondit le vieillard , qui char- 


geais ſon arquebuſe. 
Henri IV dit publiquement 
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avait appartenu aux Coligny, 
y trouva dans le parc, a quel - 
ues pieds ſous terre, un cot- 
2 de fer rempli de papiers , 
qu'il fit jetter au feu, comme 
ne produiſant aucun revenu. 
Tire de Pedition de 1723, 
de celle de 1737.) 


Page 83. 
lui-meme , Sc. 


chaſſe qu'il avait, & en tirait 
tout * de coups d ceux; 
mais en vain, car Parquebuſe 
ne tirait ſi loin : inceſſamment 
criait: Tueg, tuez. : 

Voici maintenant de quelle 
manière eſt couchee la note 
de Iedition de 1723, 


au milieu des bourreaux: 


lus d'une fois, qu'après la 
. - Barrhelemi une nuce de 
corbeaux Eraient venus ſe per- 
cher ſur le Louvre, & que 
endant ſept nuits le Roi, 
fai & toute la Cour enteadi- 
rent des gemiſſemens, & des 
cris &pouvantables a la meme 
heure. Il racontait un prodige 
encore plus errange. II diſait 
que quelques jours avant les 
maſſacres, jouant aux des avec 
le Duc d' Alencon & le Duc 
de Guiſe , il vit des gouttes 


de ſang ſur la table; que, par 


deux fois, il les fit eſſuyer; 
que deux fois elles reparu- 
rent, & qu'il quitta le jeu ſaiſi 


d'cAroi, 
N 4 


eftropic {a Juſtice. 


nr or. 


Vers 305, Page 84. 


Mezerai, dans ſa grande hif- 
toire , dirt que le jeune Cau- 
mont, ſon pere, & ſon frere, 
couchaient dans un meme lit; 
que ſon ou & ſon frere y fu- 
rent maſſacres, & qu'il echappa 
comme par miracle, &c. C'eſt 
ſur la foi de cet hiſtorien que 
j'ai mis en vers cette aventure. 

Les circonſtances dont Me- 
zerai appuie ſon recit, ne me 


De Caumont, jeune enfant, ['ttonnante aventure, &c. 


ermettaient pas de douter de 

1. verite du fait, tel qu'il le 
rapporte: mais depuis, M. le 
Duc de la Force m'a fait voir 
les m&moires manuſcrits de ce 
meme Martchal de la Force, 
&crirs de ſa propre main; le 
Marechal y conte ſon aven- 
ture d'une autre fagon : cela 
fair voir comme il faur fe her 
aux hiſtoriens. 


Hoici PFextrait des particularites curieuſes que 
le Marechal de la Force raconte de la 
S.-Barthelemi. 


Deux jours avant la S.-Bar- 
thelemi, le Roi avait ordonne 
au Parlement de relicher un 
Oficier qui était priſonnier a 
la Conciergerie, Le Parlement 
n'en ayant rien fait, le Roi 
avait envoye quelques - uns 
de ſes Gardes enfoncer les por- 
tes de la priſon, & tirer de 
force le priſonnier : le lende- 
main, le Parlement vint faire 
ſes remontrances au Roi. Tous 
ces Meſſieurs avaient mis leur 
bras en écharpe, pour faire 
voir à Charles IX qu'il avait 
out cela 
avait fait beaucoup de bruit; 
& au commencement du maſ- 
facre on perſuada d' abord aux 
Huguenots, que le tumulte 
qu'ils enrtendaienr venait d'une 
$:dirion excttèe dans le peuple 


a Poccaſion de l'affaire du 
Parlement. 

Cependant un Maquignon, 
qui avait vu le Duc de Guiſe 
entrer avec des ſatellites chez 
PAmiral de Coligni, & qui, ſe 
gliſſant dans la foule avait ere 
remoin de Vaſſaflinat de ce 
Seigneur, courut aulſl-rort en 
donner avis au ficur de Cau- 
mont de la Force, à qui il 
avait vendu dix chevaux huit 
jours auparavant. 

La Force & ſes deux fils lo- 
geaient au fauxbourg S.-Ger- 
main, auſſi-bien que pluſieurs 
Cal viniſtes. Il n'y avait point 
encore de pont qui joignit ce 
fauxbourg a la ville. On $'erair 
ſaiſi de tous les bateaux par 
ordre de la Cour, pour faire 


paſſer les aſſaſlins dans le faux- 
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bourg. Ce maquignon ſe jette 
à la nage, paſle a Pautre bord, 
& avertit M. de la Force de 
ſon danger. La Force était 
deja ſorti de {a maiſon; il au- 
rait encore eu le tems de fe 
ſauver : mais voyant que ſes 
enfans ne venaient pas, il re- 
rourna les chercher. A peine 
eſt- il rentrè chez lui que les 
aſſaſſins arrivent. Un nomme 
Martin, 4 leur tète, entre dans 
ſa chambre, le deſarme lui & 
ſes deux enfans, & lui dit 
avec des ſermens affreux qu'il 
faur mourir. La Force lui pro- 
ofa une rangon de deux-mille 
cus, le Capitaine l'accepte; 
la Force lui jure de la payer 
dans deux jours, & aulli-ror 
les aſſaſſins, apres avoir tout 
ille dans la maiſon , diſent à 
Force & à ſes enfans de 
mettre leurs mouchoirs en 
croix ſur leurs chapeaux, & 
leur font retrouſſer leur man- 
che droite ſur Vepaule : c'erair 
la marque des meurtriers. En 
cet état ils leur font paſler la 
riviere, & les amènent dans 
la ville. Le Marechat de la 
Force aſſùre qu'il vit la ri- 
viere couverte de morts :. ſon 
pere , ſon frere & lui aborde- 
rent deyant le Louvre: là, ils 
virent égorger pluſieurs de 
leurs amis, & entr'autres le 
brave de Piles, pere de celui 
qui tua en duel le fils de Mal- 
herbe. De- la le Capitaine Mar- 
tin mena ſes priſonniers dans 
ſa maiſon , rue des Perirs- 
Champs, fit jurer a la Force 
que ni lui ni ſes enfans ne 
ortirajent' point dela avant 


297 


d'avoir paye les deux - mille 
ecus, les laiſſa en garde à deux 
ſoldars Suifles, & alla cher- 
cher quelques autres Calviniſtes 
à maſſacrer dans la ville. 
L'un des deux Suiſſes, tou- 
che de compaſſion, offrit aux 
riſonniers de les faire ſauver. 
Force n'en voulut jamais 
rien faire; il repondir qu'il 
avait donne ſa parole, & qu'il 
aimair mieux mourir que d'y 
manquer. Une tante qu'il avait 
lui trouva les deux- mille ecus , 
& Pon allait les delivrer au 
Capitaine Martin, lorſque le 
Comte de Coconas ( celui-la 
meme a qui depuis on coupa 
le 2 vint dire à la Force 
ue le Duc d' Anjou demandair 
lui parler. Aufſi-ror il fit deſ- 
cendre le père & les enfans, 
nu-tète & ſans manteau. La 
Force vit bien qu'on le menait 
à la mort; il ſuivit Coconas 
en le priant d'epargner ſes 
deux enfans innocens. Le plus 
jeune, age de treize ans, qui 
S'appelait- Jacques Nompar -, 
& qui a ecrir ceci, éleva la 
voix, & reprocha à ces meur- 
triers leurs crimes, en leur 
diſaut qu'ils en ſeraient punis 


de Dieu. Cependant, les deux 


enfans ſont ments avec leur 
— au bout de la rue des 

etits - Champs; on donne 
d'abord pluſieurs coups de poi- 
gnard a Paine, qui s'ecrie: 
Ah ! mon pere ah ! mon Dieu! 
je ſuis mort, Dans le meme 
moinent le pere rombe perce 
de coups: fur le corps de ſon 


fils. Le plus jeune, couvert de 


leur ſang, mais qui par un 
N 5 
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miracle eronnant wavait recu 
aucun coup, eut la prudence 
de $*&crier auſſi: Je ſuis mort; 
il, ſe laiſſa tomber entre ſon 
père & ſon frere, dont il re- 
gut les derniers ſoupirs. Les 
meurtriers les croyant tous 
morts, s'en allèrent en diſant: 
Les voila bien tous trois. Quel- 
ques malheureux vinrent en- 
{uizge fepouiller les corps; il 
reſtait un bas de toile au jeune 
de la Force : un marqueur du 
jeu de paume du Verdelet 
voulut avoir ce bas de roile ; 
en le tirant, il Samuſa a conſi- 
derer le corps de ce jeune en- 
fant : Helas ! ditiil, c'eſt bien 
dommage : celui ci n'eſt qu'un 
enfant, que pouvait- il avoir 
Faic ? Ces paroles de compaſ- 
ſion obligèrent le petit de la 
Force à lever doucement la 
tete, & à lui dire tout bas: Je 
ne ſuis pas encore mort. Ce 
pauvre homme lui repondir : 


Ne bougeg, mon enfant, ayez 


— 


S.UTRES Nong. 


patience. Sur le ſoir, il le vint 
chercher; il lui dit: Zevez-vous : 
ils n'y ſont plus, & lui mit ſur 
les &paules un méchant man- 
teau. Comme il le conduiſait, 
— des bourreaux lui 

emanda: (uz eſt ce j eune gar- 
gon ? (C'eſt mon neveu, lui dit- 
il, qui 2 enivre vous vez 
comme il S eſt accommode ; je 
m'en vais bien lui donner le 
fouet. Entin , le pauvre mar- 

ueur le mena chez lui, & lui 

emanda trente écus pour {a 
recompenſe. De-la le jeune de 
la Force ſe fit conduire dẽguiſe 
en gueux juſqu'a Varſenal , 
chez le Marechal de Biron ſon 
parent, grand-Maitre ide VAr- 
tilleriez on le cacha quelque 
tems dans la chambre des ſilles; 
enfin ſur le bruit que la Cour 
le faiſait chercher pour s'en 
defaire , on le fit ſauver en 
habit de Page ſous le nom de 
Baupuy. 


— 


CHANT TROISIE ME. 
Vers 300, Page 101. 
Le Roi le fir lui-mime immoler à ſa vue. 


L. Duc de Guiſe fut tut le 
vendredi vingt -troifieme De- 
cembre de Pan 1588, 4 huir 
heures du matin. Les hiſto- 
riens diſent qu'il lui prit une 
faibleſſe dans Pantichambre du 
Roi, parce qu'il avait paſſè la 
nuit avec une femme de la 


Cour : { c'ttair Madame de 
Noirmoutier , ſelon la tradi- 
tion.) Tous ceux qui ont 
crit la relation de cette mort, 
diſent que ce Prince, des qu'il 
fur entre dans la chambre du 
Conſeil, commenga | a ſoup- 
gonner ſon malheur par. les 
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des poignards que le Roi leur 

avait diſtributes lui-meme, 

+ Montſery , ou Montſivry, 

fur celui qui donna le premfer 

coup : i] tur ſuivi de Lognac, 
a 


mouvemens qu'il appercurt. 
D'Aubigne rapporte qu'il ren- 
contra d'abord dans certe cham- 
bre d*Eſpinac , Archeveque de 
Lyon, ſon Confident. Celui- 
ci, qui en meme tems ſe 
douta de quelque choſe, lui 


dit en preſence de Larchanr, 
Capitaine des Gardes, a pro- 


os d'un habit neuf que le 

uc portait: Cet habit eſt bien 
leger au tems qui court vous 
en auriex dit prendre un plus 
fourre. Des paroles pronon- 
cees avec un air de crainte, 
confirmerent celle du Duc, Ce- 
pendant, pour entrer dans la 
chambre du Roi, il paſſa par 
une petite allee , qui conduiſair 
a un cabinet, dont le Roi avait 


fait condamner la porte. Le 


Duc, ignorant que la porte fiir 
murce , lève, pour entrer, la 
tapiſſerie qui la couvrait ; dans 
le moment, pluſieurs de ces 
Gaſcons, qu'on nommair: les 
quarante-<cinq , le percent avec 
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de la Baſtide, de S.- Malin, 
&c. qui ſe jettèrent en meme 
tems fur le Duc. v2 

On montre encore dans le 
chateau de Blois une pierre de 
la muraille, contre laquelle il 
s'appuya en tombant, & qui 
fut la premiere teinte de ſon 
ſang. Quelques Lorrains, en 
paſſant par Blois, ont baiſe 
cette pierre, & la raclant avec 
un couteau, en ont emportè 
precieuſement la pouſſière. 

On ne parle point, dans le 
poeme, de la mort du Cardinal 
de Guiſe, qui ſut auſſi tue A, 
Blois; il eſt aiſe d'en voir la 
raiſon : c'eſt que le derail de 
Phiſtoire ne convient point à. 
Punite du poeme, parce que 


_ Pinrerer diminue à meſure qu'il 


ſe partage. (Edition de 1723.) 


Vers 251, 252, Page 102, 


Cette grandeur ſans borne, a. ſes defirs ſi chere , 
Le confole aiſement de la perte d'un fre. 


On lit dans la grande hif- 
toire de Mézeray, que le Duc 
de Mayenne fut ſoupconne 
d'avoir ècrit une lettre au Roi, 
ou il l'avertiſſait de ſe dther 
de ſon frère. Ce ſeul ſoupgon 


OY 


ſuffit pour autoriſer le carac- 
tère qu'on donne ici ay Duc 
de Mayenne, caractère natu- 
rel a un ambitieux, & ſux- 
tout à un chef de parti. 
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"CHANT QUATRIEME. 


— 


Vers 251, 252, Page 122, 


Cet heureux tems n'eſt plus; le Senat de la France 
Eteint preſque en mes mains les foxdres que je lance, 


vir me ſoit permis 


d'aſduter ici quelques obſerva- 


tions ſur la note qui ſe trouve 
au poeme, marquee e, tirte 
de Pedirt. de 1737. On ſait, &c. 

(*) Il ne s'agit point de Par- 
lement du tems de S. Louis, 
ic Parlement n'ayant ere fixé 
que dans le commencement du 
quatorzieme ſiècle. L'hiſtoire 


marque que ce furent les en- 


voyes de S. Louis qui firent 


a ceux du Pape la reponſe du 
Roi, & ils firent connaitre 
depuis a VEmpereur Frederic 
Il, que, comme la Couronne 
de France vient par un droir 
ſucceſſif, il Erair plus glorieux 
d'ètre Roi de France, que d'E- 
tre Empereur , dignite qui ne 
s' obtient que par Vclection 
& qu'il ſuffiſait a Robert d'erre 
frere d'un auſſi grand Prince 
que le Roi de France, 


Vers 450, Page 131. 


Potier , cet homme juſte, Gc. 


Voici la remarque des deux 
editions de 1723 & 1737. 

( Nicolas Potier de Novion 
de Blancmenil , Preſidem à 
Aſorrier). Il fe nommair Blanc- 
menil, d cauſe de la terre de ce 
nom, qui depuis tomba dans 
la maiſon. de Lamoignon , par 
le mariage de ſa petite: fille 
avec le Prefident de Lamoi- 
gnon. 


Nicolas Potier ne fut pas A 
la verite conduit 4 la Baſtille 
avec les autres membres du 
Parlement; car il n'ètait pas 
venu ce jour-la a la grand- 
Chambre; mais il fut depuis 
empriſonne au Louvre, $ 
le tems de la mort de Briſſon. 
On voulut lui faire le meme 
traitement qu'a ce Preſident. 
On l'accuſait d'avoir une cor- 


(*) N. B. Certe obſervation 
7 de M. PAbbe Lenglet, & 
Auteur de la Henriade a 
avoue que ces Abbe avait rai- 


fon, & que PAuteur des pre- 
muieres notes avait attribue an 
Parlement de Paris ce qui ne 
lui appartient pas. 
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teſpondance ſecrette avec Hen- 
ri IV. Les Seize lui firent ſon 
proces dans les formes , afin 
de mettre de leur core les ap- 
parences de la juſtice, & de 
ne plus effatoucher le peuple 
par des executions precipitees , 
que l'on regardait comme des 
aſſaſſinats. 

Enfin, comme Blancmenil 
allair etre condamne 4 ętre 
pendu, le Duc de Mayenne 
revint a Paris. Ce Prince avait 
toujours eu pour Blancmenil 
une veneration qu'on ne pou- 
vair refuſer 4 ſa vertu; il alla 
lui-meme le tirer de priſon : 
le priſonnier ſe jetta à ſes 
pieds, & lui dit: Monſei- 
neur , je vous ai obligation 
40 la vie; mais j'ofſe vous de- 
mander un plus grand bien- 
fait, c'eſt de me permettre de 
me retirer aupres de Henri IV, 


mon legitime Roi : je vous 
reconnaitrai toute ma vie pour 


mon bienfaiteur; mais je ne 


uis vous ſervir comme mon 
Maire. Le Duc de Mayenne, 
rouche de ce diſcours , le re- 
leva, l'embraſſa, & le ren- 
voya à Henri IV, Le recit de 
cette aventure, avec l'inter- 
rogatoire de Blancmènil, ſont 
encore dans les papiers de M. 
le Preſident de Novion d'au- 
jourd'hui. . 

Bufſi-le-Clerc avait &r& d'a- 
bord Maitre en fait d'armes , 
& enſuite Procureur: cuan 
le hazard & le malheur des 
rems Peurent mis en quelque 
credir , il prit le ſurnom de 
Buſſi, comme vil eũt &te auſſi 
redoutable que le fameux Buſſi 
d Amboiſe, Il ſo faiſait auſſi 
nommer Buſſi Grande - Puiſ- 
ſance. | 


CHANT CINQUIEME. 


Vers 35, Page 140. 
Clement, &c. 


L 4 fiction qui règne dans 
ce cinquieme Chart, & qui 
eut-Erre pourta pataitre trop 
ardie 4 quelques leQeurs , 
neſt point nouvelle. La ma- 
lice des Ligueurs, & le fana- 
tiſme des Moines de ce tems, 
ficenr paſſer pour certain dans 
Feſprit du peuple, ce qui n'eſt 
ici qu'une invention du poete. 
Lon imprima & l'on debira 


pubſiquernent une relation du 
martyre de frere Jacques Clé- 
ment, dans laquelle on aſſu- 
rait qu'un Ange lui avait 1 
paru, & lui avait ordonne de 
zuer le tyran, en lui mon- 
trant une épte nue. Il eſt reſte 
depuis un ſoupgon dans le pu- 
blic , que quelques Confrères 
de Jacques Clement, abuſant 


de la faibleſſe de ce miſerable, 
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lui avaient eux memes parlé 


pendant la nuit, & avaient ai- 


ſement troublè ſa tète, échauf- 
fee 1 le jeune & par la ſu- 
perſtition. Quoi qu'il en ſoit, 
Clement ſe prepara au parri- 
cide,, comme un bon Chretien 
ferait au martyre, par les 
mortifieations & par la prière. 
On ne peut douter qu'il n'y 
elit de la bonne foi 4 
crime; c' eſt- pourquoi on a 
pris le parti de le repreſenter , 
plutor- comme un eſprit fai- 
ble, ſetluit par ſa ſimplicire , 
que comme un ſcelerar deter: 
mine par ſon mauvais pen- 
chant, 

Jacques Clement ſortit de 
Paris 12 dernier Juillet 1589, 


nnn 


ans ſon 


& fut amen à S.-Cloud par la 
Guele , Procureur - Geueral. 
Celui-ci , qui ſoupgonnait un 
mauvais coup de la part de ce 
Moine, Penvoya &pier pen- 
dant la nuit dans l'endroĩt out 
il ètait retire, On le trouva 
dans un profond ſommeil : ſon 
breviaire était aupres de lui, 
ouvert & tout gras, au chapi- 
tre du meurtre d' Holopherne 

ar Judith. On a eu ſoin, dans 
ſe poeme , de preſenter Ve- 
xemple de Judith a Jacques 
Clement, a limitation des 
Predicateurs de la Ligue , qui 
ſe ſervaienr de l'Ecriture Sainte 
pour precher le parricide ( Tire 
de Peduien de 1723). 


w_ 


_ CHANT $ 


LL. ſixieme & le ſeptième 
chant ſont ceux on M. de Vol- 
taire a fait le plus de change- 
mens (9. Celui qui était le 
ſixieme dans la premiere edi- 
tion de 1723, eſt le ſeptième 
dans l' edition de Londres in- 
49. , & dans les autres qui ont 
ſuivie; ainſi le commence- 
ment de ce chant eſt rire du 
chant neuvieme de Vedirion 
de 1723, Il y aura peu de dif- 


1 


* 9 ** 


IXIEME. 


ferences à recueillir entre ces 
deux éditions; nous raſſem- 
blerons ſeulement celles de 
Pedirion de 1737. L'Auteur 
fait d'abord une remarque gë- 
nerale , qui eſt que, comme 
on a plus d'egard dans un pots 
me épique a Vordonnance du 
deſſin, qu'a la chronologie, 
on a place, immediatement 
apres la mort de Henri III, 
les Etats de Paris, qui ne ſe 


(*) N. B. Que, quand on im- 
prima la Henriade en 1723, 
ſous le nom de la Ligue, cet 
ouvrage r'etait pas encore 


acheve. It fur imprime meme 


* 


avec beaucoup de lacunes, ſur 
une copie qui fut derobee d 
Auteur, & qui fut beaucoup 
altere e d V impreſſion. 
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tiarent effectivement que qua- 
tre ans apres. C'clt ce que 
Auteur explique plus en 44. 
tail dans la remarque ſur le 
ncuvieme chant, dans l'edi- 
tion de 1723. La voici. 

Il y aura ſans doute des lec- 
teurs qui ſeront eronnes de la 
ſuppretiion de pluſieurs eve- 
nemens conſidtrables dans le 
neuvieme chant, & de quel- 
ques dérangemens de chro- 
nologie qu'ils y trouveront. 
Cette matière merite d'ctre 
Eclaiecies ny on, 

Ce chant contient trois faits 
3 1 1. les Etats de 

aris; 2%, le. ſiège de cette 
ville; 39. la converſion de 
Henri IV, qui occaſionna la 
reduction de cette ville. Mais 
ce dernier article eſt reſerve 

our le chant dixième dans les 
dirions ordingires. T4 

Selon la verite de VPhiſtoire , 
Henri-le-Grand afliegea- Paris 

uelque tems apres la bataille 

Ivry, en 1590, au mois d'A- 
vril, Le Duc de Parme lui 
en fit lever le fiege au- mois 
de Septembre. La Ligue long- 
tems apres , en 1593 , aſſem- 
bla les Etats pour ęlire un Roi 
a la pace du Cardinal de Bour- 


bon, qu'elle avait reconnu 


ſous le nom de Charles X, & 


qui Etair mort depuis deux ans 


& demi : & fur la fin de la 
meme année 1593, au mois 
de Juillet, le Roi fit ſon abju- 
ration dans S.-Denis, & n'en- 
tra dans Paris qu'au mois de 
Mars 1594. 

De tous ces &venemens , 


en a ſupptime Parriyte du 


Duc de Parme & le prerendu 
regne de Charles; Cardinal de 
Bourbon; il eſt aiſe de s'ap- 
ercevoir , que faire paraitre 
e Duc de Parme ſur la ſcene , 
eur gte avilir Henri IV le He- 
ros du poëme, & agir preci- 
ſement contre le but de Pou- 
vrage; ce qui ſerait une faute 
impardonnable. 

A Vegard du Cardinal de 
Bourbon, ce - n'&tait pas la 
peine de bleſſer Punite, ſi eſ- 
ſentielle dans tout ouvrage 


epique, en faveur d'un Roi 


en peinture tel que ce Cardi- 
nal: il ſerait auſſi inutile dans 
le poëme, qu'il le fut dans le 
parti de la Ligue. En un mot, 
on paſſe ſous ſilence le Duc de 
Parme, parce qu'il était trop 
rand, & le Cardinal de Bour- 

n, parce 7 erair trop 
petit. On a été oblige de pla- 
cet les Etats de Paris avant le 
ſiege , parce que, ſi on les eũt 
mis dans leur ordre, on n' au- 
rait pas eu les memes occa- 
ſions de mettre dans leur jour 
les vertus du Heros; on n'au- 
rait pas pu lui faire donner 
des vivres aux aſlieges, ni le 
faire auili-ror recompenſer de 
ſa generofite, D'ailleurs, les 
Etats de Paris ne ſont point 
du nombre des evenemens 
qu'on ne peut deranger de leur 
oint chronologique; la poe- 
ie permet la tranſpoſition de 
tous les faits qui ne ſont point 
ecartẽs les uns des autres d'un 
grand nombre d'annees , & qui 
n'ont entrieux aucune liaifon 
necefſaire, Par exemple, je 
pourrais , ſans qu'on eũt view 
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a me reprocher , faire Henri 
IV amoureux de Gabrielle 
d' Eſtrèes du vivant de Henri 
III, yu que la vie & la 


mort de Henri III n'ont rien 

e commun avec l'amour de 
Henri IV pour Gabrielle d' Eſ- 
trees, Les Etats de la Ligue 
ſont dans le meme cas par 
rapport au ſiège de Paris; ce 
ſont deux evenemens abſo- 
lument indépendans Pun de 
autre. Ces Etats n'curent au- 


cun effet, on n'y prit nulle 
reſolution, ils ne contribuè rent 
en rien aux affaires du parti; 
le hazard aurait pu les aſſem- 
bler avant le ſiège comme 
apres , & ils ſont bien mieux 
places avant le ſiege dans le 

eme: de plus, il faut conſi- 
—— qu'un poeme &pique n'eſt 
pas une hiſtoirez on ne ſaurair 
trop preſenter cette regle aux 
Lecteurs qui n'en ſeraient pas 
inſtruirs, | 


Loin ces rimeurs craintifs , dons Feſprit phlegmatique 
Garde dans ſes fureurs un ordre didaftique ; 

Cui, chantant d'un Heros les exploits tclatans , 
Maigres Hiſtoriens, ſuivront Tordre des tems: 
Js n'6ſent un moment perdre un ſujet de vue: 

Pour prendre Dole, il faut que Lille ſoit rendue ; 
Et que leur vers exact, ainſi que Mexerai , 

Ait fait tomber deja les remparts de Courtrai , &c. 
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CHANT SEPTIEME. 
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Vers 269, Page 189. 


Et vous, brave Amazone, &c. 


V. 10 1 ce qu'on a ecrit de 
plus raiſonnable ſur la Pucelle 
d' Orléans; c'eſt Monſtrelet, 
Auteur contemporain, qui 
parle. 

; « Et Pan 1428, vint devers 
„ le Roi Charles de France 4 
>» Chinon oy il ſe tenait, une 


v pucelle , jeune fille àgte de 
».vingt ans, nommee Jeanne, 
„ laquelle était yEtue & ha- 
v billes en guiſe d'homme, & 
v etait nee des parties entre 
» Bourgogne & Lorraine d'u- 
„ne ville nommee Droimi, 
»a preſent Donremi, alle 
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„ pres de Vaucouleur 3 la- 
„ quelle pucelle Jeanne fur 
„ grand eſpace de tems cham- 
» briere en une horelleric, & 
„ Etait hardie de chevaucher 
» chevaux , les mener boire, 
„& faire telles autres aperti- 
» ſes & habilerts que jeunes 
» filles n'ont point actoutu- 
„mt de faire; & fut miſe à 
» voie, & envoyee devers 
„» le Roi, par un Chevalier 
„ nommet Meſſire Robert de 
„ Baudrencourt, Capitaine, 
„ de par le Roi, de Vaucou- 
» leur, &c. » 

On ſait comment on ſe ſer- 
vit de cette fille pour ranimer 
Je courage des Frangais, qui 
avaient beſoin d'un miracle; 
il ſuffit qu'on Vair cru en- 
voyte de Dieu, pour qu'un 
Poere ſoit en droit de la pla- 
cer dans le Ciel avec les He- 


ros. M<zerai dit tout bonne-- 


ment que S.-Michel , le Prince 
de la Milicc Celeſte , apparur 
a cette fille, &c. Quoi qu'il 
en ſoir, ſi les Francais ont ere 
uy credules ſur la Pucelle 
d'Orleans, les Anglais ont ere 
trop cruels en la faiſant brii- 
ler; car ils n'avaient rien à lui 
reprocher que ſon courage & 
leurs defaires. ( Tire de Uedi- 
tion de 1723, 

Je voudrais bien ajouter un 
mot de remarque à ce ſujet, 
ſans faire neanmoins une dil- 
ſertation. Peut- on $'empecher 


de louer le courage & la ré- 


8 


ſolution ſi prudente & ſi bien 
concertte d'une fille de vingt 
ans, tlevee & nourrie dans la 
cam „uniquement otcu- 
= * gore yn mOurons yg 
lle ſimple dans fes mœurs, 
toujours ſage dans fa conduire 
& dans ſes r ponſes, ſans ſe 
dementir en rien, tant qwelle 
far A la rete de nos armees ? 
Elle avait paru devant le Rot 
en 1439, avec une fermete & 
une reſolution extraordinaire; 
mais toujours, cependant, avec 
une eſtie convenable a ſon 
sè xe & à ſon age. Elle lui pro- 
mit de delivrer la ville d'Or- 
leans, & de le conduire à 
Reims pour y Etre ſacre; ce 
u'elle extcura avec autant 
e prudence que de vigueur. 
N'eſt- ce = un prodige de 
voir que les idecs d'une pau- 
vre fille ſans talens & ſans 
experience , renverſent les deſ- 
ſeins les mieux concerts de 
ces hommes prudens, & meme 
fi bien établis dans le Royau- 
me; & que, par une con- 
duite ſimple, mais gencreuſe , 
elle enerve les forces les plus 
redoutables que Poa connur 
alors ? Cependanr, bien des Au- 
teurs du tems meme, avouent 
2 y eut quelque choſe de 
urnaturel dans la conduite de 
qui eſt 


cette fille: c'eſt ce 


examine dans le livre de P Hiſ- 
toire juſtifice contre les Ro- 
mans. 


1 — 
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CHANT HUITIEME. 


Vers 102, Page 214. Après ce vers, 


Et par Armand detruie auſſi-tot qu'elevte , &c. 


On voit dans Vedition de 1724 ce qui ſuit. 


Sanci, brave Guerrier, Miniſtre, Magiſtrat , Ge. 


8 vx quoi l'Auteur fait une 
remarque très- curieuſe au ſu- 
jet de M. de Sanci. 

Nicolas de Harlai de Sanci 
fur ſucceſſivement Conſeiller 
au Parlement, Maitre des Re- 
quèꝭtes, Ambaſſadeur en An- 

leterre & en Allemagne, Co- 
one!-General des Suifles , pre- 
mier Maitre- d*horel du Roi, 
Surintendant des finances; & 
unit ainſi, en {a perſonne, le 
Miniſtzre , la Magiſtrature & 
le commandement des Ar- 
mees, II était fils de Robert 
de Harlai , Conſeiller au Par- 
lement, & de Jacqueline Mor- 
villiers; il naquit en 1546, 
& mourur en 1629, 

Neétant encore que Maitre 
des requètes, il ſe trouva dans 
le Conſeil de Henri III, lorſ- 
2 deliberait ſur les moyens 

e ſoutenir la guerre contre 
la Ligue; il propoſa de lever 


une arme de Suiſſes. Le Con- 


ſeil, qui ſavait que le Roi 
n'avait pas un ſou, ſe moqua 
de lui: 
puiſque de tous ceux qui ont 
regu du Roi tant de bienfaits , 


Meſſeurs , dit Sanci, 


il ne $'en trouve pas un qui 
veuille le ſecourir, je vous do- 
clare que ce ſera mot qui leve- 
rai cette armee. On lui donna 
ſur le champ la commiſſion & 
oint d' argent; & il partir pour 
a Suiſſe. Jamais n&gociation 
ne fur ſi ſingulière; d'abord , il 
erſuada aux Genevois & aux 
uiſſes de faire la guerre au Duc 
de Savoie, conjointement avec 
la France: il leur promit de la 
Cavalerie qu'il ne leur donna 
point : il leur fit lever dix- 
mille hommes d'Infanterie, & 
les engagea de plus à donner 
cent- mille cus. Quand il ſe 
vit à la tète de cette armte, 
il prit quelques places au Duc 
de Savoie; enſuite il ſur telle- 
ment gagner les Suiſſes, qu'il 
engagea l' armee a macher 
au ſecours du Roi. Ainſi on 
vit pour la premiere fois les 
Suiſſes donner des hommes & 
de Vargent. 
Sanci , dans cette nëgocia- 
tion, depenſa une partie de ſes 
biens; il mit en gage une par- 


tie de ſes pierreries, & entre 


autres ce fameux diamant, 


i 


- 
* 


C, 


17: 
r 44 
leve- 
onna 
n & 
pour 
ation 


d, il 


ocĩia- 
de ſes 


par- 
entre 
lant 7 


CEANTT HU ITIE Aux. 


nqmme le Sanci, qui eſt A 


re{enr a la Couronne. 

Ce diamant, qui paſſait pour 
le plus beau de l'Europe, avait 
d'abord appartenu au malheu- 
reux Roi de Portugal, Don 
Antoine, chaſſe de ſon pays 
par Philippe II. Don Anroine 
s'crair retugie en France, 
n'ayant pour tout bien qu'une 
ſelle garnie de 2 „ 
un petit coffre dans lequel il 

avait quelques diamans. Ce- 
la dont il eſt queſtion, eſt un 
diamant aſfez large qu'il met- 
raic a ſon chapeau, & qu'i 
aimait beaucoup. Ce fut celui 
dont il ſe dcfit le dernier; il 
le mit en gage entre les mains 
de Sanci, qui lui prèta qua- 
rante-mille francs ſur cet effet. 
Le Roi n'erant point en état 
de rendre cette ſomme, le dia- 
mant demeura 4 Sanci, qui 
fut honteux d'avoir, pour une 
ſomme fi modique, une pièce 
d'un ſi grand prix. Il envoya 


dix- mille &cus au Roi Don 
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Antoine, & il evir pu meme 
en donner davantage. 

Sanci ètant Surintendant des 
finances ſous Henri IV, fur 
diſgracie, au rapport de M. 
de Thou, parce qu'il avait 
dit a la Ducheſſe de Beaufort, 
que ſes enfans ne ſeraient ja- 
mais que des fils de P., II y a 
plus Tap arence que le Roi 
ui Ota les finances, parce 
qu'il s accommodait beaucoup 
mieux de Roſni. Sanci meme 
ne fut point diſgracit᷑, puiſ- 
que le Roi, en 1604, le nomma 

hevalier de l'Ordre. 
Il s'etait fait Catholique 
quelque rems apres Henri IV , 

iſant qu'il fallait ᷑tre de la 
Religion de ſon Prince. Ce 
fur ſur cela que d'Aubigne , 
qui ne Vaimairt pas, compoſa 
Vingenieuſe & mordante ſa- 
tire intitulee : La Confeſſion 
Catholique de Sanci, imprimee 


avec le Journal de Henri III. 


( Tire de edition de 172; ). 


Voye page 235 le vers 10* de la variante 8*, 
Frappe le grand Henri d'une atteinte imprevue. 


Ce vers donne lieu à PAu- 
teur de faire, dans VEdirion de 
1723, une remarque x = n'eſt 
point dans les aurres Editions , 
parce que l'on a ſupprime les 
vers qui y ont donne lieu, 

La voici cependant. 

Ce ne fut point A Ivry, ce 
fut au combat d'Aumale que 
Henri IV fut bleſſé: il eur la 


bontè, depuis, de mettre dans 


ſes Gardes le ſoldat qui l'avait 


ble u & 


Le Lecteur Sappergoit bien 
ſans doute que l'on n'a pu par- 
ler de tous les combats de 
Henri-le-Grand, dans un poëdme 
où il faut obſerver Punire 
d'action. Ce Prince fur blefle 
a Aumale : il ſauva la vie au 
Marechal de Biron à Fontaine- 
Frangaiſe. Ce ſont-la des &ve- 
nemens qui meèritent d'erre 
mis en Euvre par le Poete; 
mais il ne peut les placer dans 
les tems ou ils ſont arrives: 
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il faut qu'il raſſemble, autant 
qu'il peut, ces actions ſepa- 
rees, qu'il les rapporte a la 
meme epoquez en un mot, 
qu'il compoſe un tout de di- 
verſes parties: ſans cela, il eſt 


abſolument impoſſible de faire 


un poeme épique, fonde fur 
une hiſtoire, 

Henri IV ne fut donc point 
blefle a lyvry; mais il courut 
un grand riſque de la vie : il 
fur meme enveloppe de trois 
Cornettes Wallonnes, & py 
aurait peri , s'il neut été de- 
gage par le Maréchal d' Au- 
mont & par le Duc de la Tre- 


moille. Les fiens le crurent 
mort quelque temps, & jettèrent 
de grands cris de joie quand 
ils le virent revenir Vepee à la 
main, tout couvert du ſang 
des ennemis. 

Je remarquerai qu'après la 
bleſſure du Roi 4 Aumale, 
Dupleſſis - Mornai lui ecrivit : 
SIRE, Vous avez aſſez fait 
Alexandre, il eſt tems que 
vous faſſie le Ceſar, Oeft à 
nous d mourir pour Votre Ma- 
jeſte, & ce vous eſt gloire, d 
vous, SIRE, de viyre pour 
nous; & j dſe vous dire que ce 
vous eſt un devoir. 


JI n'y a rien far les IXme & Xme Chants. 


ey & 2 


yo a, A, YT} 
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HISTOIRE 


AB RE G E E 


Des Evenemens ſur leſquels eſt fondee la Fable 
du Poeme de la HENRIADE. 


* 
J 


* 


++++ 


Lu feu des guerres civiles, dont Frangois Il vit les 
premieres étincelles, avait embraſe la France ſous la 
minoritè de Charles IX. La Religion en Etait le ſujet 
armi les Peuples, & le pretexte parmi les Grands, 
a Reine mère, Catherine de Medicis , avait plus 


d'une fois haſardè le ſalut du Royaume pour conferver _ 


fon autorite , armant le Parti Catholique contre le 
Proteſtant , & les Guiſes contre les Bourbons, pour 
les accabler les uns par les autres. 

La France avait alors, pour ſon malheur , beau- 
coup de Seigneurs trop puiſſans, & par conſequent 
factieux; des Peuples devenus fanatiques & barbares 

ar cette fureur de parti qu'inſpire le faux zele; des 
Rois enfans, au nom deſquels on ravageait I' Etat, 
Les batailles de Dreux, de Saint-Denis, de Jarnac, 
de Montcontour, avaient ſignalè le malheureux regne 
de Charles IX. Les plus grandes villes Etaient priſes, 
repriſes, ſaccagees tour-à-tour par les partis oppoſes, 
On faiſait mourir les priſonniers de guerre par des 
ſupplices recherches, Les Egliſes Etaient miſes en cen- 
dres par les Reformes , les temples par les Catholi- 
ns; les empoiſonnemens & les aſſaſſinats n'etaient 


egardes que comme des vengeances d'ennemis habiles, 


310 FONDEMENT DE LA. FABLE 


On mit le comble à tant d'horreurs par la journée 
de la S.-Barthèlemi. Henri-le-Grand , alors Roi de 
Navarre, & dans une extreme jeuneſſe, Chef du 
parti Reforme, dans le ſein duquel il était ne, fut 
attire a la Cour, avec les plus puiſſans Seigneuis de 
ce parti. On le maria a la Princeſſe Marguerite, ſœur 
de Charles IX. Ce fut au milieu des rejouiſlances de 
ces noces, au milieu de la paix la plus profonde , & 
apres les ſermens les plus ſolemnels, que Catherine de 
Medicis ordonna ces maſlacres , dont il faut perpé- 


tuer la memoire, (toute affreuſe & toute fléètriſſante 


qu'elle eſt pour le nom Francais) , afin que les 
hommes, toujours prets a entrer dans de malheureuſes 
uerelles de Religion, voyent a quel exces Teſprit 
& arti peut enfin conduire. 
| Gn vit donc dans une Cour, qui ſe piquait de 
oliteſſe, une femme celebre par les agremens de 
Feforie, & un jeune Roi de vingt-trois ans , ordonner 
de ſang froid la mort de plus d'un million de leurs 
ſujets, Cette meme nation, qui ne penſe aujourd'hui 
a ce crime queen friſſonnant, le commit avec tranſ- 
port & avec zele. Plus de cent-mille hommes furent 
aſſaſſinès par leurs compatriotes; & ſans les ſages pré- 
cautions de quelques perſonnages vertueux , comme 
le Prefident Janin, le Marquis de S.-Herem , &c. la 
moitie des Francais egorgeait Vautre, | 
Charles IX ne vecut pas long-tems apres la $.- 
Bartſièlemi. Son frère Henri III quitta le Trone de 
la Pologne, pour venir replonger la France dans de 
nouveaux malheurs, dont elle ne fut tiree que par 
Henri IV, ſi juſtement ſurnomme le Grand par la 
poſterite , qui ſeule peut donner ce titre, 
Henri III, en revenant en France, y trouva deux 
partis dominans. L'un était celui des Reformes „re- 
naiſſant de ſa cendre, plus violent que jamais, & 


ayant a fa tete le meme Henri-le- Grand, alors Roi 
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de Navarre. L'autre était celui de la Ligue, faction 
puiſſante , formee peu-a-peu par les Princes de Guiſe, 
encouragee par les Papes, fomentee par VEſpagne , 
s' accroiſlant tous les jours par Vartifice des Moines, 
conſactèe en apparence par le zèle de la N Ca- 
tholique, mais ne tendant qu'a la rebellion. Son Chef 
était le Duc de Guiſe , ſurnomme le Balafre , Prince 
d'une reputation eclatante, & qui, ayant plus de 
grandes qualites que de bonnes, ſemblait ne pour 
changer la face de VEtat dans ce tems de troubles, 
Henri III, au-lieu d'accabler ces deux partis ſous 
le poids de Pautorite royale, les fortifia par ſa fai- 
bleſſe. Il crut faire un grand coup de politique en ſe 
declarant le Chef de la Ligue; mais il nen fut que 
Feſclave. I fut force de faire la guerre pour les inté- 
rets du Duc de Guiſe, qui le voulait detroner, 
contre le Roi de Navarre , ſon beau-frere, ſon heri- 
tier preſomptif , qui ne penſait 2 retablir Pautorite 
royale, d'autant plus qu'en agiſſant pour Henri TIT, 
a qui il devait ſucceder, il agiſſait pour lui-mème. 
'armee que Henri III envoya contre le Roi ſon 


beau-frère, fut battue a Coutras; ſon favori Joyeuſe 


y fut tue. Le Navarrois ne voulut @&autre fruit de 
{a vicoire , que de ſe reconcilier avec le Roi. Tout 
vainqueur qu'il était, il demanda la paix, & le Roi 
yaincu n'oſa Vaccepter, tant il eraignait le Duc de 
Guiſe & la Ligue. Guiſe, dans ce tems-la meme, ve- 
nait de diſſiper une armee d' Allemands. Ces ſucces 
du Balafre humilièrent encore davantage le Roi de 
France, qui fe crut a la fois vaincu par les Ligueurs 
& par les Reformes. | 

Le Duc de Guiſe , enfle de ſa gloire , & fort de 
la faibleſſe de ſon Souverain , vint a Paris malgre ſes 
ordres. Alors arriva la fameuſe journee des Barricades , 
ou le peuple chaſſa les gardes du Roi, & où ce Mo- 


narque fut oblige de fuir de ſa capitale. Guiſe fit plus; il 


* 
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obligea le Roi de tenir les Etats-Generaux du Royaume 
à Blois, & il prit fi bien ſes meſures, qu'il était 
pres de partager Vautorite royale, du conſentement 
de ceux qui repreſentaient la nation, & ſous Pappa- 
rence des formalites les plus reſpectables. Henri 11T, 


reveille par ce preſſant danger, fit aſſaſſiner au cha- 


teau de Blois cet ennemi dangereux, auſſi bien que 
ſon frère le Cardinal, plus violent & plus ambitieux 
encore que le Duc de Guiſe. 

Ce qui etait arrive au parti Proteſtant , après la 
S.-Barthelemi, arriva alors a la France. La mort des 
Chefs ranima le parti, Les Ligueurs leverent le maſque. 
Paris ferma ſes portes. On ne ſongea qu'a la vengeance. 
On regarda Henri III comme Vaſſaſhn des defenſeurs 
de la Nebgion „& non comme un Roi qui avait puni 
ſes ſujets coupables. Il fallut que Henri III, prefle 
de tous c6tes, ſe reconciliat enfin avec le Navarrois. 
Ces deux Princes vinrent camper devant Paris; & 
celt-la que commence la HENRIADE. 

Le Duc de Guiſe laiſſait encore un frère; c'@tait le 
Duc de Mayenne , homme intrepide , mais plus habile 

wagiſſant , qui ſe vit tout d'un coup à la tete dune 
facdien inſtruite de ſes forces, & animèe par la ven- 
geance & par le fanatiſme. 

Preſque toute Europe entra dans cette guerre. La 
celtbre Eliſabeth, Reine d' Angleterre, qui etait pleine 
Ceſtime pour le Roi de Navarre, & qui eut toujours 
une extreme paſſion de le voir, le ſecourut pluſieurs 


fois d'hommes, d' argent, de vaiſſeaux; & ce fut Dus 


pleſſis-Mornay, qui alla toujours en Angleterre ſolli- 

citer ces ſecours. D'un autre cote, la branche d' Au- 

triche, — regnait en Eſpagne, favoriſait la Ligue, 
p 


dans Feſperance d' arracher quelques depouilles d'un 


Royaume dechire par la guerre civile. Les Papes com- 
battaient le Roi de Navarre, non-ſeulement par des 
SXxCOMMUNICAtiONS , mais par tous les artifices de la 


politique, 
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politique, & par les petits ſecours d' hommes & d' ar- 
gent que la Cour de Rome peut fournir. 

Cependant Henri III allait ſe rendre maitre de 
Paris, lorſqu'il fut affaſſine a Saint-Cloud par un 
Moine Dominicain , qui commit ce parricide dans la 
ſeule idèe qu'il obeiſſait a Dixu, & qu'il courait au 
martyre; & ce meurtre ne fut pas ſeulement le crime 
de tout le parti. L opinion publique, la creance de 
tous les Ligueurs, etait qu'il fallait tuer ſon Roi, 
Sil Etait mal avec la Cour de Rome. Les Predicateurs 
le crialent dans leurs mauvais ſermons ; on Vimprimait 
dans tous les livres pitoyables qui inondaient Ja 
France, & qu'on trouve a peine aujourd'hui dans 
quelques bibliothèques, comme des monumens curieux 
d'un ſiècle egalement barbare, & pour les lettres, & 
pour les mceurs, 

Apres la mort de Henri III, le Roi de Navarre 
( Henr-LE-GRAND),-reconnu Roi de France par 
Varmee , eut a ſoutenir toutes les forces de la Ligue, 
celles de Rome, de VEſpagne, & ſon Royaume à 
conquerir. Il bloqua, il aſhzgea Paris à pluſieurs re- 
priſes. Parmi les plus grands Hommes qui lui furent 
utiles dans cette guerre, & dont on a fait quelqu'uſage 


dans ce poème, on compte les Marechaux d' Aumont 


& de Biron, le Duc de Bouillon, &c. Dupleſſis- 
Mornay fut dans ſa plus intime conſidence juſqu au 
changement de Religion de ce Prince; il ſe ſervait 
de {a perſonne dans les armèes, de ſa plume contre 
les excommunications des Papes, & de fon one art 
de negocier, en lui cherchant des ſecours chez tous 
les Princes Proteſtans. | | 

Le principal Chef de la Ligue était le Duc de 
Mayenne : celui qui avait le plus de reputation apres 
lui, Etait le Chevalier d Aumale, jeune Prince, connu 
par cette fierte & ce courage brillant, qui diſtinguaient 
particulièrement la maiſon de Guiſe, Ils obtinrent plu- 
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ſieurs ſecours de VEfpagne ; mais il n'eſt queſtion que 
du fameux Comte ; + cnn fils de PAmiral, qui 
amena treize ou quatorze-cents lances au Duc de 
Mayenne. On donna beaucoup de combats, dont le 
plus fameux, le plus déciſif, & le plus glorieux pour 
Henri V, fut la bataille d'Ivry, od le Duc de 
Meayenne fut vaincu, & le Comte d' Egmont fut tue, 

Pendant le cours de cette guerre, le Roi était de- 
venu amoureux de la belle Gabrielle d Eſtirèes; mais 
ſon courage ne s'amollit point auprès delle, temoin 
la lettre qu on voit encore dans la Bibliothèque du 
Roi, dans laquelle il dit a fa maitreſſe: « Si je ſuis 
» vaincu, vous me connaiſſez aſſeʒ pour croire que je 
„ ne fuirai pas; mais ma dermiere penſee ſera a Dieu, 
» & Pavant-derniere a vous ». 

Au reſte, on omet plufieurs faits conſiderables , 
qui, n'ayant point de place dans le poeme, n'en doi- 
vent pas avoir ici. On ne parle ni de l'expedition du 
Duc de Parme en France, qui ne ſervit qu'a retarder 
la chüte de la Ligue; ni de ce Cardinal de Bourbon, 
qui fut quelque tems un fantome de Roi, ſous le 
nom de Charles X. Il ſuffit qu'apres tant de malheurs 
& de deſolation, Henri IV 1 fit Catholique , & 
que les Pariſiens, qui haiſſaient fa Religion & reve- 
raient ſa perſonne, le reconnurent alors pour leur 


Roi, 


* 
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I ſujet de la HENR1ADE eſt le ſiege de Paris, 
commence par Henri de V alois & HENRBI-LE-GRAND , 
acheve par ce dernier ſeul. | 

Le lieu de la ſcene ne $'etend pas plus loin que de 
Paris a Ivry, ou ſe donna cette fameuſe bataille, 
qui decica du fort de la France & de la Maiſon 
royale. | 

Le Potme eſt ſonde ſur une hiſtoire connue, dont 
on a conſerve la verite dans les evenemens princi- 
paux. Les autres, moins reſpectables, ont été ou re- 
tianchts , ou arranges ſuivant la vraiſemblance qu'exige 
un poeme. On a tache d'éviter en cela le defaut de 
Lucain , qui ne fit qu une gazette ampoulee , & on a 
pour garans les vers de M. Deſpreaux deja cites. 

On n'a fait meme que ce qui ſe pratique dans 
toutes les tragedies, ou les eyenemens ſont plics aux 
regles du theatre. | 

Au reſte, ce potme n'eſt pas plus hiſtorique qu' au- 
cun autre, Le Camouens, qui eſt le Virgile des Por- 
tugais, a celebre un evenement dont il avait été té- 
moin lui-meme. Le Taſſe a chante une Croiſade connue 
de tout le monde, & n'en a omis ni Phermite Pierre, 
ni les proceſhons. Virgile n'a conſtruit la fable de 
ſon Eneide , que des fables regues de ſon tems, & qui 
paſſaient pour Thiſtoire veritable de la deſcente d'Ende 
en Italie. | 

Homere , contemporain d'Heſiode , & qui par con- 
ſequent vivait environ cent ans apres la priſe de 
Troie , pouvait avoir vu dans fa jeuneſſe des vieil» 
_ qui avaient connu les Heros de cette guerre. Ce 

ui doit meme mp davantage dans Homere , c'eſt 
que le fond de fon ouyrage n'eſt point un roman, 
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que les caraQeres ne ſont point de ſon imagination, 
qu'il a peint les hommes tels qu'ils etaient, avec leurs 
bonnes & Icurs mauvaiſes qualites, & que ſon livre 
eſt le monument des moeurs de ces tems reculés. 

La HENRIADE eſt compoſèe de deux parties; d'évè- 
nemens reels dont on vient de rendre compte, & de 
fictions. Ces fictions ſont toutes puiſees dans le ſyf- 


teme du Mervyeillerz, telles que la prediction de la 


converſion de Henri IJ, la protection que lui donne 
S. Louis, ſon: apparition, le feu du Ciel detruiſant 
ces operations magiques qui etaient alors ſi com- 
munes , &c. Les autres ſont purement allegoriques, 


De ce nombre ſont le voyage de la Diſcorde a Rome, 
la Politique, le Fanatiſme perſonnifiés, le temple de 
Amour; enfin, les paſſions & les vices 


Prenant un corps, une ame, un eſprit, un viſage. 


Que fi Yon a donne dans quelques endroits à ces 
paſſions perſonnifièes les memes attributs que leur 
donnaient les Payens, c'eſt que ces attributs allégori- 

nes ſont trop connus pour Ctre changes, L'Amour a 
458 fleches, la Juſtice a une balance dans nos ou- 
vrages les plus Chretiens, dans nos tableaux, dans 
nos tapiſſeries , fans que ces repreſentations aient la 
moindre teinture de Paganiſme. Le mot d' Amphitrite, 
dans notre Poëſie, ne fignifie que la Mer, & non 
V Epouſe de Neptune. Les champs de Mars ne veulent 
dire que la Guerre, &c. S'il eſt quelqu'un d'un avis 
contraire, il faut le renvoyer a ce grand Maitre, M. 


Deſpreaux , qui dit: 


C'eſt d'un ſcrupule vain s'alarmer ſottement ; 

C*eſt vouloir, au Lecteur, plaire ſans agremenr, 
Bientor ils défendront de peindre la Prudence, 
De donner à Themis ni bandeau, ni balance , 
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De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain, 
Ou le Tems qui genfuir une horloge à la main 


Et par- tout des diſcours, comme une idolarrie , 
Dans leur faux zele iront chaſſer Vallegorie, 


Ayant rendu compte de ce que contient cet ou- 
vrage, on croit devoir dire un mot de P'eſprit dans 
lequel il a ete compoſe. On n'a voulu ni flatter , ni 
medire. Ceux qui trouveront ict les mauvaiſes actions 
de leurs ancètres, n'ont qu'a les reparer par leur 
vertu. Ceux dont les ayeux y ſont nommes avec eloge , 
ne doivent aucune reconnaiſſance a Auteur, qui n'a 
eu en vue que la verite; & le ſeul-yſage qu' ils doi- 
vent faire de ces louanges , c'eſt den meriter de pa- 
teilles. | 
Si Von a, dans cette nouvelle dition, retranche 
quelques vers, qui contenaient ſdes verites dures 
contre les Papes qui ont autre fois fleshonore le Saint- 
Siege par leurs crimes, ce n'eſt pas qu'on faſſe à la 
Cour I Rome Peffront de penſer qu'elle veuille rendre 
reſpectable la memoire de ces mauvais Pontifes, Les 
Francais, qui condamnent les mechancetes de Louis 
XI, & de Catherine de Meaiczs , peuvent parler 
ſans doute avec horreur d' Alexandre KI. Mais I Aus 
teur a elague ce morceau uniquement parce qu'il ctait 
trop long, & qu'il y avait des vers dont il netait 
pas content. 

Ceſt dans cette ſeule vue qu'il a mis beaucoup de 
noms à la place de ceux qui ſe trouvent dans les pre- 
mieres editions ; ſelon qu'il les a trouve plus conve= 
nables a ſon ſujet, ou que ces noms memes lui ont 
paru plus ſonores. La ſeule politique dans un potme, 
doit etre de faire de bons vers. On a retranche la 
mort d'un jeune Bouflers qu'on ſuppoſait tuè par 
Henri IV, parce que, dans cette circonitance, la 
mort de ce jeune homme ſemblait rendre Henri IV 
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un peu odieux, fans le rendre plus grand. On a fait 
afler Dupleſſs - Mornay en Angleterre aupres de la 
Reine Elifabeth, parce qu'effectivement il y fut en- 
voye, & qu'on sy reſſouvient encore de fa nego- 
ciation, On Seſt ſervi de ce meme Dupleſſis-Mornay 
dans le reſte du podme, parce qu ayant joue le role 
de confident du Roi dans le premier chant, il ent ete 
ridicule qu'un autre prit ſa place dans les chants ſui- 
vants; de meme qu'il ſerait impertinent dans une 
tragedie, (dans Berenice, par exemple), que Titus 
ſe confiat a Paulin au premier acte, & à un autre 
au cinquieme. Si quelques perſonnes veulent donner 
des inter prètations matignes a ces changemens, I Au- 
teur ne doit point Sen inquietter, Il fait que quiconque 
ecrit eſt fait pour eſſuyer les traits de la — v.05 

Le point ſe plus important eſt la Religion, qui 
fait en grande partie le ſujet du Pozme, & qui en 
eſt le ſeu} denouement, 

L'Auteur fe flatte de s'etre explique en beaucoup 
d'endroits avec une precifion rigoureuſe, qui ne peut 
donner aucune priſe à la cenſure. Tel eſt, par exemple, 
ce morceau ſur la TRINIIfF. 


La Puiſſance, YAmour, avec l'Intelligence, 
Unis & diviſes , compoſent ſon eſſence, 


Et celui-ci: 


It reconnait l' Egliſe ici bas combarrue , 

L'Egliſe toujours une, & par-tour Erendue z 

Libre, mais ſous un Chef; adorant en tout lieu 
Dans le bonheur des Saints la grandeur de ſon Dieu. 
Le CHrarsT , de nos peches victime renaiflante , 

De ſes &lus cheris nourriture vivante, 
Deſcend ſur les autels a ſes yeux éperdus, 

Er lui decouvre un Pꝛru ſous un pain qui n'eſt plus. 
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Si Pon n'a pu Sexprimer par-tout avec cette exac- 
titade theologique, le Lecteur raiſonnable y doit ſup- 
pleer. Il y aurait une extreme injuſtice a examiner 
tout Pouvrage, comme une theſe de Theologie. Ce 
Poème ne reſpire que Pamour de Ja Religion & des 
Loix. On y deteſte egalement la rebellion & la per- 
ſecution. f ne faut pas juger, ſur un mot, un livre 
ecrit dans un tel eſprit. | 
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DE HENRI IV. 


L E plus horrible accident qui ſoit jamais arrive en 
Europe, a produit les plus odieuſes conjeQtures. Preſque 
tous les memoires du tems de la mort de Henri V 
Jettent également des ſoupgons ſur les ennemis de ce 
bon Roi, ſur les Courtifans, ſur les Jeſuites, ſur ſa 
maitreſſe, ſur ſa femme meme. Ces accuſations durent en- 
core, & on ne parle jamais de cet aſlaſſinat ſans 
former un jugement témèraire. Vai toujours été etonne 
de cette facilite malheureuſe avec laquelle les hommes 
les plus incapables d'une mechante action aiment a 
imputer les crimes les plus affreux aux hommes d'Etat, 
aux hommes en place. On veut ſe venger de leur 
grandeur en les accuſant; on veut ſe faire valoir en 
racontant des anecdotes 'Etranges. Il en eſt de la 
converſation comme d'un ſpeQtacle , comme d'une 
tragedie , dans laquelle il faut attacher par de grandes 
* & par de grands crimes. 

Des voleurs aſſaſſinent Fergier dans la rue; tout 
Paris accuſe de ce meurtre un grand Prince, Une rou- 
geole pourpree enleve des perſonnes conſidèrables; 1 
taut qu'elles aient ete empoiſonnees. L'abſurdice de 
Faccuſation , le defaut total de preuves, rien rarrete ; 
& la calomnie, paſſant de bouche en bouche, & 
bient6t de livre en livre, devient une verite impor- 
tante aux yeux de la poſterite toujours credule. De- 
puis que je m'applique a I'Hiſtoire, je ne ceſſe de 
m'indigner contre ces accuſations ſans preuve , dont 
les Hiſtoriens ſe plaiſent a noircir leurs ouyrages. 
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La mere de Henri 1V mournt d'une pleurdfie z 
combien d'Auteurs la font empoiſonner par un mar- 
chand de gants parfumes, & qui était, dit-on, Vem- 
poiſonneur à brevet de Catherine de Medicis ! On 
ne Savile gueres de douter que le Pape Alexandre VI 
ne ſoit mort du poiſon qu'il avait prepare pour le 
Cardinal Corneto, & pour quelques autres Cardinaux, 
dont il voulait, dit-on, etre [heritier. Guichardin, 
Auteur contemporain, Auteur reſpe&e, dit qu'on 
imputait la mort de ce Pontife à ce crime & à ce 
chatiment du crime; il ne dit pas que le Pape füt 
un empoiſonneur, il le laiſſe entendre; & VEurope 
ne Pa que trop bien entendu. 

Et moi joſe dire a Guichardin : I Europe eft trom- 
pee par vous, & vous Payer été par wore paſſion. 
Vous etiez Pennemi du Paps; vous avez trop cru 
votre haine & les actions de fa vie. Il avait, à la ye- 
rite, exerce des vengeances cruelles & perfides contre 
des ennemis auſſi perfides & auſſi cruels que lui; 
de-la vous concluez qu'un Pape de ſoixante & qua- 
torze ans n'eſt pas mort d'une facon naturelle ; vous 
pretendez , ſur des rapports vagues , qu'un vieux Sou- 
verain , dont les coffres etaient remplis alors de plus 
d'un million de ducats d'or, voulut empoiſonner 
quelques Cardinaux pour s' emparer de leur mobilier; 
mais ce mobilier etait - il un objet fi important? Ces 
effets etaient preſque toujours enleves par les valets- 
de- chambre, avant que les Papes puſſent en farlir 
quelques depouilles. Comment pouvez- vous croire 
qu'un homme prudent ait voulu hazarder, pour un 
auſſi petit gain, une action auſſi infàme, une action 
qui | AG, des complices, & qui tot ou tard 
eat été decouverte ? Ne dois-je pas croire le journal 
de la maladie du Pape, plutot qu'un bruit populaire ? 


| Ce journal le fait mourir d'une fizyre double-tierce, 
Iny a pas le moindre veſtige de cette acculation 
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intentèe contre ſa memoire. Son fils Borgia tomba 
malade dans le tems de la mort de ſon pere; voila 
le ſul fondement de Fhiſtoire du poiſon. Le pere & 
ie fils font malades en mème tems; donc ils ſont 
empoiſonnes : ils ſont l'un & Pautre de grands poli- 
tiques, des Princes ſans ſcrupule ; done ils ſont atteints 
du poiſon meme qu'ils deftinaient a douze Cardinaux, 
Ceſt ainſi que raifonne l'animoſitè; c'eſt la Logique 
d'un peuple qui deteſte fon Maitre : mais ce ne doit 
pas etre celle d'un Hiſtorien. It ſe porte pour juge, 
| prononce les arrets de la poſterite : il ne doit de- 
clarer perſonne coupable ſans des preuves evidentes, 

Ce que je dis de Guichardin , je le dirai des me- 
woires de Sully au ſujet de la mort de Henri IV. 
Ces memoires furent compoſes par des Secretaires du 
Duc de Sully, alors diſgraciè par Marie de Medicis. 
On y laiſſe echapper quelques ſoupgons fur cette 
Pringeſſe, que la mort de Henri faiſait inaitreſſe 
du Royaume, & ſur le Duc dE HHernon qui ſervit a 
la faire declarer Regente. Mezeray, plus hard: que 
judicieux, fortifie ces ſoupcons; & celui qui vient 
de faire imprimer le ſixièeme tome des memoires de 
Condé, fait ſes efforts pour donner au miſerable Ra- 
paillac les complices les plus re{petables. N'y a-t-1l 


donc pas aſlez de crimes fur la terre? Faut-il encore 


en chercher ou i] n'y en a point? 

On accuſe a la fois le Pere Alagona, Jèſuite, 
oncle du Duc de Lerme, tout le Conſeil Eſpagnol , 
la Reine Marie de Medicis, la maitreſſe de Henri 
IV, Madame ds. Verneui/ & le Duc d' EH on. 
Choiſiſſea donc. Si la maitreſſe eſt coupable, il n'y 
a point d'apparence que Fepouſe le ſoit; ft le Conſeil 
2 a mis dans Naples le couteau a Ja main 
de Ravaillac, ce neſt donc pas le Duc d'Eſpernon 
qui Va ſeduit dans Paris, lui que Ravaillac appelait 
catholique & gros grains, comme il eft prouye au 
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proces; lui qui n'avait jamais fait que des actions ge- 


nereuſes ; lui qui, d ailleurs, empecha qu'on ne tuat 
Ravaillac a Yinſtant qu'on le reconnut tenant fon 
couteau ſanglant, & qui voulut qu'on le reſervit à la 
queſtion & au ſupplice. 

Il y a des preuves, dit Mezeray, que des pretres 
avaient mene Ravaillac juſqu'a Naples. Je reponds 
qu'il n'y a aucune preuve. Conſultez le proces crimi- 
nel de ce monſtre; vous y trouverez tout le contraire. 
Je ne ſais quelles depoſitions vagues d'un nommé da 
Jardin, & d'une Deſcontins , ne font pas des allega- 
tions a oppoſer aux aveux que fit Ravaillac dans les 
tortures. Rien n'eſt plus {imple , plus ingenu, moins 
inconſtant; rien par conſequent de plus vrai que 
toutes ſes rẽponſes. Quel interet aurait-il eu à cacher 
les noms de ceux qui Pauraient abufe? Je congois bien 
qu'un ſcèlèrat aſſociè a d'autres fcelerats de ſa trempe, 
cèle d' abord ſes complices. Les brigands sen font un 
point d'honneur, car il y a de ce qu'on appelle hon- 
neur juſques dans le crime: cependant ils avouent 
tout à la fin. Comment donc un jeune homme qu'on 
aurait ſeduit, un fanatique a qui on aurait fait accroire 

wil ſerait protege, ne decelerait-i] pas ſes ſèeducteurs? 
— dans Fhorreur des tortures n'accuſerait- il 
pas les impoſteurs qui Font rendu le plus maſheureux 
des hommes? Neeſt-ce pas Ia le premier mouvement 
du coeur humain? 

Ravaillac perſiſte toujours à dire dans ſes interro- 
gatoires : Jar cru bien faire en tuant un Rot qui vou- 
lait faire la guerre au Pape; J'ai eu des viſions, des 
rbvelations ; Jai cru ſervir Dity : je reconnais que je 
me ſuis trompè, & que je ſuis coupable d'un crime 
korrible ; je ny ai jamais été excite par perſonne. 
Voila la ſubſtance de toutes ſes repontes, It avoue 
que, ſe jour de Paſſaflmat, il avait ete devotement à 
la Meſſe; ii avait voulu pluſieurs fois parler au Roi pour 
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le detourner de faire la guerre en faveur des princes here- 
tiques; il avoue que le deſſein de tuer le Roi Pavait 
deja tentè deux fois; qu'il y avait réſiſtè; qu'il avait 
quitte Paris pour ſe rendre le crime impoſſible; qu'il 
y etait revenu, vaincu par ſon fanatiſme.. Il ſigne Jun 
de ſes interrogatoires, Frangorzs Rayaillac, 


Que toujours dans mon cœur 
Jeſus ſoit le vainqueur. 


Qui ne reconnait, qui ne voit a ces deux vers 
dont il accompagna ſa ſignature, un malheureux de- 
vot dont le cerveau Ears etait empoiſonnè de tous 
les venins de la Ligue?! 

Ses complices etaient la ſuperſtition & la fureur 
om animèrent Jean Chatel, Pierre Barriere, Jacques 
Clement; C'etait Veſprit de Poltrot qui aſlaſſina le Duc 
de Guiſe ; Ceraient les maximes de Belthazar Gerar , 
aſſaſſin du grand Prince d'Orange. Ravatllac avait été 
Feuillant, & il ſuffiſait alors d'avoir ete moine pour 
croire que c'etait un oeuvre meritoire de tuer un Prince 
ennemi de ſa Religion. On sëtonne qu'on ait attente 

juſieurs fois fur la vie de Henri IV, le meilleur des 
Rois; on devrait S tonner que les aſſaſſins n'aient pas 
Ete en plus grand nombre. * ſuperſtitieux avait 
continuellement devant les yeux Aod aſſaſſinant le Roi 
des Philiſtins, Judith fe proftituant a Holoferne pour 
Fegorger dormant entre ſes bras, Samuel coupant par 
morceaux un roi priſonnier de guerre, envers qui Sa. 
n'oſait violer le droit des nations. Rien navertiſſait 
alors que ces cas patticuliers etaient des exceptions, 
des inſpirations, des ordres expies qui ne tiraient point 
a e r on les prenait pour la loi generale, 
Tout encourageait a la demence, tout conſacrait le 
parricide. Il me parait enfin bien prouve , par Feſprit 
de ſuperſtition, de fureur & d'ignorance qui domi- 
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nait, par la connaiſſance du cœur humain , & par 
les interrogatoires de Ravaillac, qu'il n'eut aucun 
complice. Il faut ſur- tout sen tenir a ces confeſſions 
faites, a la mort, devant des Juges. Ces confeſſions 
prouvent exprefſement que Jean (Hdtel avait commis 
{on parricide dans Veſperance d'etre moins damne , & 
Ravaillac dans Veſperance d'etre ſauve. | 

Il le faut avouer, ces monſtres etaient fervens 
dans la foi. Ravaillac ſe recommande en pleurant. a 
S. Frangors ſon patron, & a tous les Saints; il ſe 
confeſſe avant de recevoir la queſtion; il charge 
deux DoQteurs auxquels il s'eſt confeſſè, d' aſſurer le 
Greifer que jamais il n'a parle a perſonne du deſſein 
de tuer le Roi; il avoue ſeulement qu'il a parlè au 
Pere d' Aubigni, Jéſuite, de quelques viſions qu'il a 
eues; & le Pere d'Au5zgnt dit tres - prudemment qu'il 
ne Sen ſouvient pas. Entin, le crimmel jure juſquau 
dernier moment ſur fa damnation eternelle qu'il eſt 
ſeul coupable, & il le jure plein de repeatir. . 
la des raiſons? Sont-ce la des preuves ſuffiſantes? 

Cependant Veditzur du fixieme tome des memoires 
de Conde inſiſte encore; il recherche un paſſage des 
memoires de VErozle, dans lequel on fait = a Ra- 
vaillac dans la place de Pexecution On ma bien 
trompe , quand on m'a voulu perſualer que le coup que 
je ferais ſerait bien regu du peuple, puiſqu'tl fournit 
lui meme des chevaux pour me dechirer. Premièrement, 
ces paroles ne font pas rapportees dans le proces-ver- 
bal de Fexecution, Secondement, il eſt vrai peut-etre 
que Ravazllac dit, ou voulut dire: On a bien trompe, 
guand on me diſait : le Roi eſt hai, on ſe rejouira de 
ſa mort. Il voyait le contraice, & que le peuple le 
regrettait : il te voyait l'objet de Phorreur publique; 
il pouvait bien dire: On m'a trompe. En effet, Sil 
n' avait jamais entendu juſtiſier dans les converſations le 
crune de Jean Chatel, s il avait pas eu les oreilles rebat- 
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tues des maximes fanatiques de la Ligue, il neut jamais 
commis ce parricide. Voila unique tens de ces paroles. 
Mais les a-t-il prononcees? Qui Pa dit a M. de FZzoile? 
Un bruit de ville qu'il rapporte prèvaudra- t-il ſur un pro- 
cès- verbal? Dois-je en croire ce lEtoile, qui ècrivait 
le ſoir tous les contes populaires qu'il avait entendus 
le jour? Dèſions- nous de tous ces journaux, qui ſont 
des recueils de tout ce que la renommee debite. 

Je lus, il y a quelques années, dix-huit tomes 
in- folio des memoires du feu Marquis de Dangeau: 
y trouvai ces propres paroles: « La Reine d'Eſpagne, 
» Marie-Louiſe d Orlèans, eſt morte empoiſonnee par 
» le Marquis de Mansfeld; le poiſon avait été mis 
» dans une tourte d'anguilles. La Comteſſe de Per- 
„units, qui mangea la deſſerte de la Reine, en eft 
„ morte auſh ; trois Cameriſtes en ont été malades: 
» le Roi Va dit ce ſoir a fon petit couvert „. Qui ne 
croirait un tel fait, circonſtanciè, appuyè du témoi- 
gnage de Louis XIV & rapporte par un Courtiſan 
de ce Monarque, par un homme d'honneur qui avait 
ſoin de recueillir toutes les anecdotes? Cependant, il 
eſt tres-faux que la Coniteſſe de Pernits ſoit morte 
alors; il eft tout auſſi vrai qu'il y ait eu trois Came- 
riſtes malades, & non moins faut que Louis XIV 
ait prononce des paroles auſſi indiſcrettes. Ce n'etait 
point M. de Dangeau qui faifait ces malheureux me- 
moires: c' était un vieux valet-de- chambre imbecile , 
qui ſe melait de faire à tort & a travers des gazettes 
manuſcrites de toutes les ſottiſes qu'il entendait dans 
les antichambres. Je ſuppoſe, cependant, que ces 
memoires- tombaſſent dans cent ans entre les mains 
de quelque compila:eur, que de calomnies alors ſous 
preſie ! que de menſonges repetes dans tous les jour- 
naux ! il faut tout lire avec defiance. Ariſtote avait 
bien raiſon, quand il diſait que le doute eſt le com- 
mencement de la ſageſſe. 
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CHAPTITRE PREMIER. 
DES DIFFERENT S GOUTS DES PEUPLES. 


() N a accable preſque tous les arts d'un nombte 
prodigieux de regles, dont la plupart ſont inutiles ou 
fauſſes. Nous trouverons par-tout des legons , mais 
peu Cexemples. Rien neſt plus aiſe que de parler 
d'un ton de maitre des choſes qu'on ne peut execu- 
ter: il y a cent Poetiques contre un Poeme. On ne 
voit que des maitres d'eloquence, & preſque pas un 
orateur. Le monde eſt plein de Critiques qui, a force 
de commentaires, de definitions, de diſtinctions, ſont 
parvenus a obſcurcir les connaiſſances les plus claires 
& les plus ſimples. I ſemble qu'on n'aime que les 
chemins difficiles. Chaque ſcience , chaque étude a 
ſon jargon inintelligible, qui ſemble n'etre inventé 
que pour en dstendre les approches. Que de noms 
barbares, que de puerilites pedanteſques on entaſſait, 
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AVERTISSEMENT DE LEDITEUR. 


* Cet eſſai avait d'abord la ſuite de la Henriade. Mais 
ere compole ev Anglais, par depuis, PAuteur refondit cet 
Auteur, lorſqu'il etaica Lon- ouvrage en Pecrivant en Fran- 
dres, en 1726. On le traduiſit gais. II a éte revu & augmentẽ 
en Frangais, a Paris. Cette tra- en dernier lieu avec beaucoup 
duction fut meme imprinice a de ſoin. 
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il n'y a pas long- tems, dans la tete d'un jeune 
homme, pour lui donner en une annèe on deux une 
très- fauſſe idee deVeloquence, dont il aurait pu avoir une 
connaiſſance très-vraie en peu de mois par la lecture 
de quelques bons livres! La voie par laquelte on a 
{i long-tems enſeigne Vart de penſer, eſt aſſurèment 
bien oppoſce au don de penſer. 

Mais c'eſt ſur-tout en fait de poëſie que les Com- 
mentateurs & les Critiques ont prodigue leurs legons. 
Ils ont laborieuſement ecrit des volumes ſur quelques 
lignes que Vimagination des pottes a creees en fe 
jouant. Ce ſont des tyrans qui ont voulu aſſervir a 
lean loix une nation libre dont ils ne connaiſſent point 
le caraQtre ; auſſi ces pretendus Legiſlateurs n' ont fait 
ſouvent qu'embrouiller tout dans les Etats qu'ils ont 
voulu regler. 

- La plupart ont diſcouru avec peſanteur de ce qu'il 
fallait ſentir avec tranſport; & quand meme leurs 
regles ſeraient juſtes, combien peu ſeraient.elles utiles! 
Eomère, Virgile, le Tafſe, Milton, n'ont gueres obei 
a d'autres lecons qu'a celles de leur genie. Tant de 
prètendues règles, tant de liens ne ferviratent qu'a 
embarraſſer les grands-homines dans leur marche , & 
ſeraient d'un faible fecours a ceux a qui le talent 
manquerait. Il faut courir dans la carrière, & non pas 
Sy trainer avec des bequiles. Preſque tous les Cri- 
tiques ont cherche dans Homere des regles qui n'y 
ſont aſſurement point. Mais comme ce potte Grec a 
compoſe deux podmes d'une nature abſolument difie= 
rente, ils ont ete bien en peine pour concilier Ho- 
mere avec lui-mème. Virgile venant enſuite , qui reu- 
nit dans ſon ouvrage le plan de V1/zade & celui de 
Odyſſee, il fallut qu'ils cherchaſſent encore de nou- 
veaux expediens pour ajuſter leurs regles a VEnezge. 
Ils ont fait a-peu-pres comme les aſtronomes, qui 


= 


inventalent tous les jours des cercles imaginaires , & 
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creajent ou aneantiſſaient un ciel ou deux de cryſtal 
à la moindre difhculte. wes 1 

Si un de ceux qu'on nomme ſavans, & qui ſe 
croient tels, venait vous dire: Le Poeme epique eſs 


une longue fable inventee pour enſeigner une vérité mo- 


rale, & dans laquelle un Heros acheve quelque grande 
action avec le ſecours des Dieux dans [eſpace d'une 
annee ; il faudrait lui repondre : Votre definition eſt 
tres-fauſſe; car, ſans examiner ſi  1/zade d'Homere eſt 
d'accord avec votre regle , les Anglais ont un Poème 


epique , dont le. Heros, loin. de venir a bout d'une 


grande entrepriſe par le ſecours celeſte en une annèe, 
eſt troops par le diable & par ſa femme en un jour, 


& eſt chafle du Paradis terreſtre pour avoir detobet 


a Ditv. Ce Potme, cependant, eſt mis par les An- 
glais au niveau de l'Iliade; & beaucoup de perſonnes 
le preferent a celui d' Homere , avec quelque apparence 
de raiſon. 

Mais, me direz-vous, le Pozme epique ne ſera-t-il 
donc que le recit d'une aventure malheureuſe ? Non: 
cette Jebnition ſerait auſſi fauſſe que Vautre. L'@Tdipe 
de Sophocle, le Cinna de Corneille ,  Athalie de Ra- 
cine, le Ceſar de Shakeſpear , le Caton d' Addiſſon , 


| la Merope du Marquis Scipion Maffei\, le Roland de 


Quinault , ſont toutes de belles Tragedies , &, Joſe 
dire, toutes d'une nature diffèrente. On aurait beſoin 
en quelque forte d'une definition particulière pour 
chacune delles, 2840 

Il faut dans tous les arts ſe donner bien de garde 
de ces definitions trompeuſes, par leſquelles nous 
oſons exclurre toutes les beautes qui nous ſont incon- 
nues, ou que la coutume ne nous a point encore 
rendu familières. Il n'en eſt point des arts, & ſur- 
tout de ceux qui dependent de Vimagination , comme 
des ouvrages de la Nature. Nous pouvons definir les 
metaux , les mineraux , les elemens, les animaux, 
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parce que leur nature eſt toujours la &:eme ; mais 
preſque tous les ouvrages des hommes changent, ainſi 
que Vimagination qui les produit. Les coutumes , les 
langues, le gout des peuples les plus voiſins different, 
Que dis-je ? la meme nation n'eſt plus reconnaiſſable 
au bout de trois ou quatre ſiècles. Dans les arts qui 
dependent purement de imagination, il y a autant 
de revolutions que dans les Etats: ils * en 
mille manières, tandis qu'on cherche à les fixer. 

La muſique des anciens Grecs, autant que nous en 
pouvons juger, etait très- differente de la ndtre. Celle 
des Italiens d' aujourd'hui, neſt plus celle de Luigi & 
de Cariſſimi. Des airs Perſans ne plairaient pas aſſu. 
rement a des oreilles Europtennes. Mais, ſans aller fi 
loin, un Frangais accoutume'a nos Opera, ne peut 
S empècher de rire la premiere fois qu'il entend du recita- 
tif en Italie; autant en fait un Italien a Opera de 
Paris: & tous deux ont également tort, ne conſidé- 
rant point que le recitatif n'eſt autre choſe qu'une 
dec lamation notèe; que le caractère des deux langues 
eſt très-diffèrent; que ni accent, ni le ton ne font 
les memes; que cette difterence eſt ſenſible dans la 
converſation, plus encore ſur le theatre tragique, & 
qu'elle doit par conſequent PFetre beaucoup dans la 
muſique. Nous ſuivons a-peu-pres les regles darchi- 
tecture de Vitruve; cependant les maiſons baàties en 
Italie par Palladaio, & en France par nos architectes, 
ne reſſemblent pas plus a celles de Pline & de Cicè- 
ron, que nos habillemens ne reſſemblent aux leurs. 

Mais; pour revenir à des exemples = aient plus 
de rapport a notre ſujet, 33 la Tragedie chez 
les Grecs ? Un chœur qui demeurait preſque toujours 
fur le theatre, point de diviſion d' actes, tres-peu d'ac- 
tion, encore moins d'intrigue. Chez les — , 
c'eſt pour Pordinaire une ſuite de converſations en 
einq actes, avec une intrigue amoureuſe. En Angle- 
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terre, la Tragedie eſt veritablement une action; & 
fi les Anteurs de ce pays joignaient a PaQtivite qui 
anime leurs pieces, un ſtyle naturel avec de la d6- 
cence & de la regularite, ils Vemporteraient bientot 
ble ſur les Grecs & ſur les Frangais. 

| Qu'on examine tous les autres arts: il n'y en a au- 


5 cun qui ne recoive des tours particuliers du genie 
— diffèrent des nations qui les cultivent. 


Queſſe ſera donc Videe que nous devons nous 
former de la Poehe epique? Le mot epique vient du 


12 Grec «ewes, qui ſignifie diſcours : Fuſage a attache ce 
& nom particulièrement a des recits en vers d'aventures 
Fa heroiques ; comme le mot d'oratio , chez les Ro- 


6 mains, qui d'abord fignifiait auſſi diſcours, ne ſervit 
* dans la ſuite que pour les diſcours d'appareil; & 
comme le titre d Imperator, qui appartenait aux Ge- 


Ja nerawx darmee, fut enſuite confere aux ſeuls Souve- 
14. rains de Rome. 
3 Le Poeme epique, regarde en Jui-meme , eſt done 
mad un recit en vers d' aventures heroiques. Que Faction 
vo ſoit ſimple ou complexe; qu'elle gacheve dans un 
yas mois ou dans une annee, ou qu'elle dure 72 long- 
N tems; que la ſcene ſoit fixe dans un ſeul endroit, 
* comme dans I Iliade; que le Heros voyage de mers 
Tl en mers, comme dans FOg&yſſe; quiii ſoit heureux 
al ou infortune a furieux comme Achille , ou pieux comme 
1 Enee ; qu'il y ait un principal perſonnage ou pluſieursʒ 
2 que Faction fe paſſe fur la terre, ou ſur la mer; fur 
oY le rivage d'Afrique, comme dans la Luſiade ; dans 
1 Ameri ue, comme dans PAraucana ; dans le Ciel, 
mo dans V'Enfer, hors des limites de notre Monde, 
ors comme dans le Paradis de Milton, il n'importe: le 
. Poème ſera toujours un Potme epique, un Pozme” 
yl heroique, a moins qu'on ne lui trouve un nouveau 


titre proportionne a ſon merite. Si vous vous faites 


OA ſcrupule , diſait le celtbre M. Addiſon , de donner le 
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titre de Podme épique au Paradis perdu de Milton, 
appellez-le, fi vous youlez, un Poeme divin , don- 
nez-lu tel nom qu'il vous plaira, pourvu que vous 
confeſſieʒ que ceit un ouvrage auth admirable en ſon 
genre que I 1l:ade. 

Ne diſputons jamais ſur les noms. Irais-je refuſer le 
nom de Comedies aux pieces de M. Congreve , ou a 
celles de Calderon, parce qu'elles ne ſont pas dans 
nos mœurs? La carrière des arts a plus &etendue 
qu'on ne penſe. Un homme qui n'a lu que les Au- 
teurs elaſſiques, mepriſe tout ce qui eſt ecrit duns les 
langues vivantes; & celui qui ne fait que la langue 
de ſon pays, eſt comme ceux qui, nëtant jamais 
ſortis de la Cour de France, pretendent que le reſte 
du monde eſt peu de choſe, & que qui a vu Ver- 
ſailles a tout vu. 

Mais le point de la queſtion & de la difficulte, eſt 
de ſavoir fur quoi les nations polies ſe rèuniſſent, & 
ſur quoi elles difterent, Un Poème épique doit par- 
tout Etre fonde ſur le jugement , & embelli par Vima- 
gination : ce qui appartient au bon- ſens, appartient ega= 
lement a toutes les nations du Monde. Toutes vous 
diront qu'une action, ane & ſimple, qui ſe developpe 
aiſement & par degres, & qui ne coũte point” une 
attention fatigante , leur plaira davantage qu'un amas 
confus d'aventures monſtrueuſes. On Shake gene- 
ralement que cette unite 1 ſage ſoit ornèe d'une va- 


* d'ẽpiſodes, qui ſoient comme les membres d'un 


orps robuſte & proportionne. Plus P'action ſera 
grande, plus elle plaira a tous les hommes, dont la 
faibleſſe eſt d'Ctre ſeduits par tout ce qui eſt au-dela 


= de la vie commune. Il faudra ſur-tout que cette ac- 
tion ſoit intereſſante; car tous les cœurs veulent Etre 


remues : & un Poeme, parfait Cailleurs, s'il ne tou- 
chait point, ſerait inſipide en tout tems & en tout 
pays. Elle doit tre enzzere , parce qu'il n'y a point 
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homme qui puiſſe etre ſatisfait, gil ne regoit qu'une 
partie du tout qu'il geſt promis d'avoir. 3 

Tolles ſont a-peu-pres les principales regles que la 
Nature dicte a toutes les nations qui cultivent les lettres; 
mais la machine du merveilleux, l'intervention d'un 
pouvoir celeſte , la nature des epiſodes, tout ce qui 
depend de la tyrannie de la coutume, & de cet in{- 
tint qu'on nomme golit ; voila ſur quoi il y a mille 
opinions, & point de regles générales. 

Mais, me direz-vous , n'y a=-t-il point des beautes 
de gotit qui plaiſent egalement a toutes les nations? 
Il y en a fans doute en tres-grand nombre. Depuis 
le tems de la renaiſſance des lettres ; qu'on a pris les 
anciens pour modeles; Homere, Demoſihene , Vigile, 
Ciceron, ont en quelque maniere rèuni ſous leurs loix 
tous les peuples de Europe, & fait de tant de na- 
tions 48 une ſeule République de lettres: 
mais, au milieu de cet accord general, les coutumes 
de chaque peuple introduiſent dans chaque pays un 
gout particulier. „ 

Vous ſentez, dans les meilleurs Ecrivains modernes, 
le caractère de leur pays a travers l'imitation de lan- 
tique: leurs fleurs & leurs fruits ſont echauftes & mũ- 
ris par le meme ſoleil; mais ils regoiyent du terrein 
qui les nourrit, des goſits, des couleurs, & des 
formes differentes. Vous reconnaitrez un Italien, un 
Francais, un Anglais, un 1 ,a ſon ſtyle, comme 
aux traits de ſon viſage, a ſa prononciation, a ſes 
manieres. La douceur & la molleſſe de la langue Ita- 
lienne s'eſt inſinuèe dans le genie des Auteurs Italiens. 
La pompe des paroles, les-metaphores, un ſtyle ma- 
jeſtueux, ſont, ce me ſemble , generalement parlant, 
le caractère des Ecrivains Eſpagnols. La force, Fener- 
gie, la hardieſſe, ſont plus particulières aux Anglais; 
ils ſont ſur-tout amoureux des allégories & des com- 


paraiſons, Les Frangais ont pour eux la clarté, Pexac- 
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titude , Velegance ; ils haſardent peu, ils n'ont ni la 
force Anglaiſe , qui leur paraitrait une force gigan- 
teſque & monſtrueuſe; ni la douceur Italienne, qui 
leur ſemble degenerer en une molleſſe effeminee. 

De toutes ces differences naiſſent ce degoiit & ce 
mepris que les nations ont les unes pour les autres. 
Pour regarder dans tous ſes jours cette diffèrence qui 
ſe trouve entre les goùts des peuples voiſins, conſidèrons 
maintenant leur ſtyle. | 

On approuve avec raiſon , en Italie, ces vers de 
la troifieme ſtance du premier Chant de la Jeruſalem, 


Coſi a Pegro fanciul porgiamo aſperſi 
Di ſoavi licor* gli orli del vaſo; 
Succhi amari ingannato in tanto ei beve , 
E dall inganno ſuo vita riceve, 


Cette comparaiſon du charme des fables qui enve- 
loppent des lecons utiles, avec une médecine amere 
donnee a un enfant dans un vaſe borde de miel, ne 
ſerait pas ſoufferte dans un Pozme epique frangais. 
Nous liſons avec plaiſir dans Montagne, qu'il faut 
emmieller la viande ſalubre a Lenfant. Mais cette 
image qui nous plait dans ſon ſtyle familier, ne nous 
paraitrait pas digne de la majeſte de VPepopee. 

oici un autre endroit univerſellement approuve, 


A 


& qui merite de Vetre. C'eſt dans le chant ſeizième 


de la Jeruſalem , lorſqu' Armige commence a ſoupgon= | 


ner la fuite de ſon amant : 


Volea gridar : dove, o crudel, me ſola 
Laſci? ma il varco al ſuon chiuſe il dolore: 
Si, che tornò la flebile parola 
Piu amara in dietro d rimbombar ſu* J core. 


Ces quatre vers italiens ſont très-touchans & très- 
naturels; mais ſi on les traduit exactement, ce ſera 
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un galimathias en francais. « Elle voulait crier: Cruel, 
n pourquoi me laiſſes-tu ſeule? mais la douleur ferma 
» le chenin a ſa voix, & ces paroles douloureuſes 
» reculerent avec plus d amertume, & retentirent ſur 
» ſon cœur v. 

Apportons un autre exemple, tire d'un des plus 
ſublimes endroits du Poëme ſingulier de Milton, dont 
Jai deja parle ; c'eſt au premier Livre, dans la deſ- 
cription de Satan & des Enfers. | 


% 


Round he throwe his baleful eyes 
That witneſs'd huge affiition and diſmay , 
Aid d with obdurate pride, and ſtedfaſi hates 
At once, as far as angels ken, he views 

The diſmal ſituation waſte and wild; 

A dungeon horrible on all ſides round 

As one great furnace flam'd ; yet from thoſe flames 
No light, but rather darkneſs viſible , 

Serv'd only to diſcover ſights of woe ; 2 
Regions of ſorrow , doleful shades , were peace 
And reſt ean never dwell » hope never comes , 
Thea: comes to all; &c. 


« Il promene de tous cotes ſes triſtes yeux, dans 
» leſquels ſont peints le deſeſpoir & Thorreur, avec 
» Porgueil & Virreconciliable haine. Il voit d'un coup- 
d' il, auſh loin que les regards des Cherubins 
» peuvent percer , ce ſcour epouvantable, ces de- 
» ſerts deſoles, ce donjon immenſe, enflamme comme 
» une fournaiſe norme. Mais de ces flammes il ne 
v ſortait point de lumiere 5 ce ſont des tenebres viſi- 
» bles , qui ſervent ſeulement a decouvrir des ſpec- 
v tacles £ deſolation , des regions de douleur , dont 
„jamais n'approchent le repos ni la paix, où Yon 
» ne connait point eſpèrance connue par- tout ailleurs v. 


Antonio de Solis, dans fon excellente hiſtoire de 


— 
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la conquete du Mexique , après avoir dit que l'en- tr 
droit ou Montequme conſultait ſes Dieux, etait une] 90 
large voùte ſouterraine , ol de petits ſoupiraux laiſ- q 
ſaient a peine entrer la lumière, ajoiite : O permitian i g- 
ſolamente lo que baſtava, porque ſe vieſſe la ofcuri- ce 
dad : d ou laiſſaient entrer ſeulement autant de jour cc 
„ qu'il en fallait pour voir Vobſcurite ». Ces tenebres ® N 
viſibles de Milton ne 1ont point condamnees en An- 
gleterre, & les Eſpagnols ne reprennent point cette ac 
meme penſee dans Solis. Il eſt très- certain que les y; 
Francais ne ſoufiriraient point de pareilles libertés. Ce el 
n'eſt pas aſſeʒ que Von puiſſe excuſer la licence de 01 
ces expreſſions; VexaQtitude frangaiſe n' admet rien ce 
ui ait beſoin dexcuſe. | F. 
Qu'il me ſoit permis, pour ne laiſſer aucun doute  T 
ſur cette matière, de joindte un nouvel — all en 
tous ceux que Jai rapportes. Je le prendrai dans Yclo- MW A; 
cuerice de la Chaire. Qu'un homme, comme le P. di 
Bourdaloue, preche devant une aſſemblèe de la Com- ge 
munion anglicane , & qu'anjmant par un geſte noble (© 
un diſcours pathetique , il Secrie : « Oui, Chretiens, nc 
„vous Etiez bien diſpoſes : mais le ſang de cette ge 
» veuve que vous avez abandonnee, mais le ſang do on 
v ce pauvre que vous avez laifſe opprimer , mais le po 
»Tang de ces miſerables dont vous n'avez pas pris co 
„ la cauſe, ce ſang retombera ſur vous; & vos , 
„ bonnes diſpoſitions ne ſerviront qua rendre ſa voix 
» plus forte pour demander a DiE u vengeance de be 
» votre infidelite. Ah ! mes chers Auditeurs , &c. » qu 
Ces paroles pathetigues prononcees avec force, & m 
accompaegnees de grands geſtes, feront rire un audi- joi 
toire Anglais: car autant qu'ils aiment ſur le theatre la 
les expreſſions ampoulces, & les mouvemens forces joi 
de eloquence , autant ils gofitent dans la Chaire une MW no 
fplicite ſans ornement. Un ſermon en France eſt I pl 
une longue declamation ſcrupuleuſement diviice en qu 
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trois points, & recitee avec enthouſiaſme. En An- 
gleterte un ſermon eſt une diſſertation ſolide, & 
quelquefois sèche, qu'un homme lit au peuple ſans 
geſte & ſans aucun eclat de voix. En Italie, c'eſt une 
comedie ſpirituelle. En voila aſſez pour faire voir 
combien grande eſt la difference entre les goũts des 
Nations. 
Je fais qu'il y a pluſieurs perſonnes qui ne ſauraient 
admettre ce ſentiment. Ils diſent que la raiſon & les 
paſſions ſont par- tout les memes cela eſt vrai; mais 
elles s expriment par- tout diverſement. Les hommes 
ont en tout pays un nez, deux yeux & une bouche: 
cependant J'aſſemblage des traits qui fait la beauté en 
France, ne réèuſſita pas en Turquie , ni une beauté 
Turque a la Chine; & ce qu'il y a de plus aimable 
en Aſie & en Europe ſerait regardè comme un monſtre 
dans le pays de la Guinee. Puiſque la Nature eſt ft 
differente d elle-mème, comment veut-on aſſervir à 
des loix ggnerales des arts, fur leſquels la contume , 
c'eſt-a-dire Vinconſtance, a tant d empire? Si done 
nous voulons avoir une connaiſſance un peu etendue 
de ces arts, il faut nous informer de quelle manière 
on les cultive chez toutes les Nations. Il ne ſuffit pas, 
pour connaitre Fepopee , d'avoir lu Virgile & Homère ; 
comme ce n'eſt point aſſez, en fait de Tragedie , 
d'avoir lu Sopkocle & Euripide. | 

Nous devons admirer ce qui eſt univerſellement 
beau chez les Anciens; nous deyons nous preter à ce 
qui Etait beau dans leur langue & dans leurs mœurs; 
mais ce ſerait s & garer etrangement, que de les vou- 
loir ſuivre en tout a la mm Nous ne parlons point 
la meme — la Religion, qui eſt preſque tou- 
jours le fondement de la Poéſie epique, eſf parmi 
nous Voppoſe de leur Mythologie. Nos coutumes ſont 
plus diffèrentes de celles des Heros du ſiège de Troie , 
que de celles des Americains. Nos combats, nos 
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fieges, nos flottes, n'ont pas la moindre reſſemblance; 
notre Philoſophie eſt en tout le contraire de la leur. 
L'invention de la poudre, celle de la bouſſole, de 
Vimprimerie , tant d'autres arts qui ont été apportes 
recemment dans le Monde, ont en quelque fagon 
change la face de l' Univers. Il faut peindre avec des 
couleurs vraies comme les Anciens, mais il ne faut 
pas peindre les memes choſes. 

Qu' Homère nous reprèſente ſes Dieux s'enivrant de 
nectar, & riant ſans fin de la mauvaiſe grace dont 


FJulcain leur ſert a boire, cela était bon de ſon 


tems, ou les Dieux etajent ce que les Fees font dans 
le nõtre: mais aſſurèment perſonne ne s'aviſera au- 
jourd'hui de reprèſenter dans un Poeme une troupe 
d' Anges & de Saints buvans & rians a table. Que di- 
roit-on d'un Auteur qui irait, apres Fiille, intro- 
duire des Harpies enlevant le diner de ſon Heros, 
& qui changerait de vieux vaiſſeaux en belles Nym- 
phes? En un mot, admirons les Anciens; mais que 
notre admiration ne ſoit pas une ſuperſtition aveugle; 
& ne ſaiſons pas cette injuſtice a la nature humaine, 
& à nous-mèmes, de fermer nos yeux aux beautes 
qu'elle repand autour de nous, pour ne regarder & 
n'aimer que ſes anciennes productions, dont nous ne 
pouvons pas juger avec autant de süreté. 

Il n'y a point de monumens en Italie qui mèritent 
plus attention d'un voyageur, que la Jeruſalem du 
Taſſe. Milton fait autant d'honneur a TAngleterre 
que le grand Newton. Camouens eſt en Portugal ce 
que Milton eſt en Angletetre. Ce ſerait ſans doute 
un grand plaiſir, & meme un grand avantage pour 
un homme qui penſe, d'examiner tous ces Poëmes 
epiques de diſferente nature, nes en des ſiècles & 
dans des pays 6loignes les uns des autres. Il me ſemble 
qu'il y a une ſatistaction noble a regarder les portraits 
yivans de ces illuſtres perſonnages , Grecs,; Romains, 
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Italiens, Anglais; tous habilles, ft je Voſe dire, a la 
maniète de leur pays. | 

C'eſt une entrepriſe au-dela de mes forces que de 
pretendre les II! j eſſaterai ſeulement de crayonner 
une eſquiſſe de leurs principaux traits : c'eſt au Lec- 
teur a ſuppleer aux defauts de ce deſſin; je ne ferai 
que propoſer , il doit juger; & ſon jugement ſera 
juſte, s'il lit avec impartialité, & $i] n'ecoute ni les 
prejuges qu'il a recus dans Iecole , ni cet amour-propre 
mal-entendu qui nous fait mepriſer tout ce qui n'eſt 
pas dans nos moeurs. II verra la naiſſance, le pro- 
gres, la decadence de l' Art; il le verra enſuite ſortir 
comme de ſes ruines; il le ſuivra dans tous ſes chan- 
gemens; il diſtinguera ce qui eſt Beaute dans tous les 
tems & chez toutes les Nations, d'avec ces beautes 
locales qu'on admire dans un pays & qu'on mepriſe 
dans un autre, II n'ira point demander a Ariſtote ce 
qu'il doit penſer d'un Auteur Anglais ou Portugais , 
ni a M. Perrault comment il doit juger de I'1lzade ; 
il ne ſe laiſſera tyranniſer ni par Scaliger ni par le 
Boſſu : mais il tirera ſes regles de la Nature & des 
exemples qu'il aura devant les jeux, & il jugera 
entre les Dieux d'Homere & le Diu de Milton, 
entre Calipſo & Diadon, entre Armide & Eve. 

Si les Nations de I' Europe, au-lieu de ſe mepriſer 


injuſtement les unes les autres, voulaient faire une 


attention moins ſuperficielle aux ouvrages & aux ma- 
nières de leurs voiſins, non pas pour en rire, mais 
pour en profiter, peut-etre de ce commerce mutuel 
d' obſervations naitrait ce goùt general qu'on cherche 
ſi inutilement, 
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CHAPITRE SECOND. 
HOMER E. 


H OMERE vivait probablement environ huit- cent. 
cinquante annees avant VYEre Chretienne : il etait 
certainement contemporain d' Heſſode. Or Heſiode nous 
apprend qu'il ecrivait dans I'4ge qui ſuivait celui de la 
guerre de Troie, & que cet age dans lequel il yivait, 
finirait avec la generation qui exiſtait alors. Il eſt done 
certain qu'Homere fleuriſſait deux generations apres la 
guerre de Troie; ainſi il pouvait avoir vu dans ſon 
entance quelques vieillards qui avaient ete a ce ſiege, 
& il devait avoir parle ſouvent a des Grecs d'Europe 
& d' Aſie qui avaient vu Uly/e, Menelas & Achille, 

Quand il compoſa '1/zade ( tuppoſe qu'il ſoit l'au- 
teur de tout cet pegs) il ne fit donc que mettre 
en vers une partie de Thiſtoire & des fables de ſon 
tems, Les Grecs navaient alors que des Poëtes pour 
Hiſtoriens & pour Theologiens ; ce ne fut meme que 
quatre=cents ans apres Heſode & Homere , qu'on le 


réduiſit à ecrire Fhiſtoire en proſe. Cet uſage, qui pa- 


raitra bien ridicule a beaucoup de leQeurs, était très- 


raiſonnable. Un livre dans ces tems-la était une choſe] 


auſſi rare qu'un bon livre Feſt aujourd'hui: loin de 
donner au public Vhiſtoire in. folio de chaque village, 
comme on fait à preſent, on ne tranſmettait à la 
poſterite que les grands evenemens qui devaient l'in- 
.tereſſer, Le culte des Dieux & Phiſtoire des grands- 
hommes etaient les ſeuis ſujets de ce petit nombre 
d'ecrits. On les compoſa long-tems en vers chez les 


Egyptiens & chez les Grecs, parce quiils 6taieutſ 
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deſtines a ètre retenus par eœur & à etre chantes ; 
telle était la coutume de ces peuples ſi differens de 
nous. Il n'y eut juſqu'a Herodore d' autre hiſtoire parmi 
eux qu'en vers, & ils n'eurent en aucun tems de 
Poeſie ſans muſique, 

A Vegard d'Homere, autant ſes ouvrages ſont con- 
nus , autant eſt-on dans Vignorance ſur ſa perſonne. 
Tout ce qu'on ſait de vrai, c'eſt que long-tems apres 
ſa mort on lui a Erige des ſtatues, & eleve des temples. 
Sept villes puiſſantes ſe ſont diſpute de avoir vu 
naitre, mais la commune opinion eſt que de ſon vi- 
vant il mendiait dans ces ſept villes, & que celui 
dont la poſterite a fait un Dieu, a vecu mepriſe & 
miſerable ; deux choſes compatibles. 

L'Iliade, qui eſt le — ouvrage d'Homere , eſt 
plein de Dieux & de combats peu vraiſemblables. Ces 
ſujets plaiſent naturellement aux hommes; ils aiment 
ce qui leur, parait terrible; ils ſont comme les enfans 
qui ecoutent avidement ces contes de ſorciers qui les 
eftraient. Il y a des fables pour tout age, & il n'y 
a point de nation qui n'ait eu les ſiennes. De ces 
deux ſujets qui remplifſent 'Z/zage , naiſſent les deux 
grands reproches que Fon fait a Homere : on lui 
impute Vextravazance de ſes Dieux & la groſſièreté 
de ſes Heros. Ceſt reprocher a un Peintre d'avoir 
donne a ſes figures les n de fon tems. Ho- 
mere a peint les Dieux tels qu'on les croyait, & les 
hommes tels qu'ils etaient. Ce n'eſt pas un grand me- 
rite de trouver de Pabſurdite dans la Theologie 
payenne; mais il faudrait ètre bien depourvu de gotit 
pour ne pas aimer certaines fables d'Homere. Si Fidee 
des trois Graces qui doivent toujours accompagner la 
Deeſſe de la beauté, ſi la ceinture de Venus ſont de 
ſon invention, quelles louanges ne lui doit-on pas 
pour avoir ainſi orne cette Religion que nous lui re- 
p:ochons ! Et {i ces fables étaient deja regues avant 
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lui, peut-on mepriſer un fiecle qui avait trouve des 
allegories ſi juſtes & ſi charmantes? 

Cam a ce qu'on appelle groſſièretè dans les Heros 
d' Homere, on peut rire. tant qu'on voudra de voir 
Patrocle, au neuvieme livre de l'IIiade, mettre trois 
gigots de monton dans une marmite, allumer & 
louffler le feu avec Achille; Achille & Patrocle wen 
font pas moins eclatans. Charles XII, Roi de Suède, 
a fait ſix mois ſa cuiſine a Demir- Tocca, ſans percre 
rien de ſon heroiſme; & la plupart de nos Generaux, 
qui portent dans un camp tout le luxe d'une Cour 
effeminee , auront bien de la peine a epaler ces Heros , 
qui faiſaient leur cuiſine eux-memes. On peut ſe mo- 

ver de la Princeſſe Nauſica, qui, ſuivie de toutes 
fo femmes, ya layer ſes robes & celles du Roi & 
de la Reine ; on peut trouyer ridicule que les filles 
d' Auguſte aient file les habits de leur pere, lorſqu'il 
Etait maitre de la moitie de Univers; cela n'empechera 
pas qu'une ſimplicitè fi reſpectable ne vaille dien la 
vaine pompe, la molleſſe & Voiſivete dans leſquelles 
les petſonnes d'un haut rang ſont nourries. 

Ove ſi Von reproche à Homere d'avoir tant louè la 
force de ſes Heros , c'eſt qu avant invention de la 
poudre, la force du corps decidait de tout dans les 
batailles; c'eſt que cette force eſt Porigine de tout 
pouvoir chez les hommes; c'eſt que par cette ſupe- 
riorite ſeule les Nations du Nord ont conquis notre 
hemiſphere depuis la Chine juſqu'au mont Atlas, Les 
Anciens ſe faiſaient une gloire d'etre robuſtes: leurs 
plaiſirs etaient des exercices violens : ils ne paſſaient 
point leurs jours a ſe faire trainer dans des chars, a 
couvert des influences de Pair, pour aller porter lan- 
guiſſamment d'une maiſon dans une autre leur ennui 
& leur inutilite. En un mot, Homere avait a repré- 
ſenter un Ajax & un Hedor, non un Courtiſan de 
Verſailles ou de Saint-James. 
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+ Apres avoir rendu<uſtice au fond du ſujet des 
Poemes d' Homère, ce ſerait ici le lieu d examiner la 
maniere dont il les a traites, & d' oſer juger du prix 


de ſes ouvrages. Mais tant de plumes ſavantes ont 


epuiſè cette matière, que je me bornerai a une ſeule 
reflexion , dont ceux qui s'appliquent aux belles-lettres 
pourront peut- etre tirer quelque utilité. | 

Si Homere a eu des temples, il eſt trouve bien 
des infidèles qui ſe ſont moques de ſa divinite. II y 
a en dans tous les ſiècles des ſavans, des ras, nneurs 
qui-Vont traite d'ecrivain pitoyable, tandis que d au- 
tres etajent a genoux devant lui. 

Ce pere de la Poéſie eſt depuis quelque tems un 
grand ſujet de diipute en France: Perrault commenga 
la querelle contre Defpreaux ; mais il apporta a ce 
combat des armes trop inegales : il compoſa ſon livre 
du parallele des anciens & des modernes, où Fon 
voit un eſprit très- ſuperficiel 3 nulle methode & beau- 
coup de meprifes. Le redoutable Deſpreaux accabla 
ſon adverſaire en Fattachant uniquement a relever 
ſes bevues; de ſorte que la diſpute fut terminee par 
rice aux depens de Perrault, ſans qu'on entamat ſeu- 
lement le fond de Ja queſtion. Houdart de la Motte 
a, depuis, renouvele la querelle; il ne ſavait pas la 
langue Grecque , mais Veſprit a ſupples en lui, au- 
tant qu'il eſt poſſible, a cette connaiſſance. Peu d'ou- 
vrages ſont ecrits avec autant d'art, de diſcretion & 
de fineſſe, que ſes diſſertations for Homere, Madame 
Dacier, connue par une erudition qu'on eùt admiree 
dans un homme, ſoutint la cauſe d' Homère avec l'em- 
portement d'un Commentateur. On eũt dit que You- 
vrage de M. de la Motte etait d'une femme d'eſprit, 
& celui de Madame Dacier d'un homme ſavant. L'un, 
par ſon ignorance de la langue Grecque , ne pouvait 
ſentir les beautes de I'Autevr qu'il attaquait. Lautre, 


toute remplie de la ſuperſtition des Commentateurs , 
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etait incapable d appercevoir des defauts dans YAuteur 
qu'elle adorait. 

Pour moi, lorſque je lus Homere , & que je vis 
ces fautes groſſières qui juſtifient les critiques ,” & ces 
beautes plus grandes que ces fautes, je ne pus croire 
d:abord que le meme genie etit compoſe tous les 
Chants de l'Iliade. En effet, nous ne connaiſſons 
parmi les Latins, ni parmi nous, aucun Auteur qui 
ſoit tombe {i bas apres $'etre eleve fi haut. Le grand 
Corneille, genie pour je moins egal a Homere, a 
fait, à la verite, Pertharite , Surtna , Ageſilas, apies 
avoir donne Cinna & Polieudte ; mais Surena & Per- 
tharite font des ſujets encore plus mal choiſis que 
mal traites. Ces Tragedies ſont tres-faibles, mais non 
pas remplies d'abſurdites, de contradictions & de 
fautes groſſières. Enfin, Pai trouve chez les Anglais 
ce que je cherchais ; & le paradoxe de la reputation 
d' Homere m'a ete developpse. Shakeſpear , leur pre- 
mier Poete tragique, n'a gueres en Angleterre d'autre 
epithete que celle de Divin. Je n'ai jamais vu a Lon- 
dres la Salle de la Comédie auſh remplie a I Angro- 
mague de Racine, toute bien traduite qu'elle eſt par 
Philips, ou au Caton d' Addiſſon, qu'aux anciennes 

ieces de Shakeſpear. Ces pieces font des monſtres en 
Tragsdie Il y en a qui durent pluſieurs annèes; on 
baptiſe au premier acte le Heros , qui meurt de vieilleſſe 
au cinquieme ; on y voit des ſorciers, des pay ſans, 
des ivrognes, des bouffons, des foſſoyeurs qui creu- 
ſent une fofſe & qui chantent des airs a Pow en 
zouant avec des tetes de mort. Enfin , imaginez ce 

ue vous pourrez de plus monſtrueux & de plus ab- 
irde „vous le trouverez dans Shakeſpear. Quand je 
commencais a apprendre la langue anglaiſe, je ne 
pouvais comprendre comment une nation ſi eclairee 
pouvait admirer un Auteur ſi extravagant: mais des 
que j'eus une plus grande connaiſſance de la langue, 
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je m' apperęus que les Anglais avaient raiſon , & qu'il 
eſt impoſſible que toute une nation ſe trompe en fait 
de ſentiment, & ait tort d'avoir du 74 — Ils voyaient 


comme moi les fautes groſfières de leur Auteur fa- 
vori; mais ils ſentaient mieux que moi ſes beautés, 
d' autant plus ſingulières que ce ſont des eclairs qui 
ont brille dans la nuit la plus 3 Il y a cent 
cinquante-annees qu'il jouit de ſa r Les Au- 
teurs qui ſont venus apres lui ont ſervi a Vaugmenter ' 
plutdt qu' ils ne Pont diminuee. Le grand ſens de PAu- 
teur de Caton, & ſes talents qui en ont fait un Se- 
cretaire d'Etat, n'ont pu le placer a cote de Shakeſ- 
pear, Tel eſt le privile e du genie d'invention; il ſe 
fait une route ou perſonne na marche avant lui; il 
court ſans guide, ſans art, ſans règle; il Segare dans 
fa carrière: mais il laiſſe loin derriere lui tout ce qui 
n'eſt que raiſon & qu'exactitude. Tel, a-peu-pres , 
etait Homere : il a cree ſon Art, & Va laifle impar- 
fait: c'eſt un cahos encore; mais la lumiere y brille 
deja de tous cotes, 

Le Clovis de Deſmarets , la Pucelle de Chapelain, - 
ces Poëmes fameux par leur ridicule, ſont, a la honte 
des règles, conduits avec plus de regularite que lIliade, 


comme le Pyrame de Pradon eſt plus exact que le 


Cid de Corneille. Il y a peu de petites nouvelles oh 
les evenemens ne — mieux menages , prepares 
avec plus d'artifice, arranges avec mille fois plus d'in- 
duſtrie que dans Homzre. Cependant douze beaux 
vers de I {[zage ſont au- deſſus te la perfection de ces 
bagatelles , autant qu'un gros diamant, ouvrage brut 
de la Nature, VPemporte fur des colifickets de fer ou 
de laiton, quelque bien travailles qu'ils puiſſent ere 
par des mains induſtrieuſes. Le grand merite d'Homere 
eſt d'avoir ete un Peintre ſublime. Inferieur de beau- 
coup a Virgile dans tout le reſte, il lui eſt ſuperieur 
en cette partie, S il decrit une armee en marche, c'ef 
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un feu deyorant , qui, pouſſe par les vents, conſume 
la terre devant lui. Si c'eſt un Dieu qui fe tranſporte 
d'un lieu a un autre, il fait trois pas, & au quatrieme 
2 arrive au bout de la terre. Quand il decrit la cein- 
ture de Venus, il n'y a point de tableau de I Albane 
qui approche de cette peinture riante. Veut-il flechir 
la colère d' Achille, il perſonnifie les prières; elles 
ſont filles du maitre des Dieux ; elles marchent triſte- 
ment, le front couvert de confuſion , les yeux trempes 
de larmes, & ne pouyant ſe ſoutenir ſur leurs pieds 
chancelans ; elles ſiivent de loin UF Injure , UInjure al- 
tière qui court ſur la terre d'un pied leger, leyant ſa 
tete audacieuſe, Ceſt ici ſans doute qu'on ne peut 
S'empecher d' tre un peu revolte contre feu /a A. 
Houdart de Académie Francaiſe, qui, dans fa tra- 
duction d'Homere , Etrangle tout ce beau paſſage, & 
le raccourcit ainſi en deux vers: | 


On appaiſe les Dieux ; mais par des ſacrifices 
De ces Dieux irrites on fait des Dieux propices. 


Quel malheureux don de la Nature que Yeſprit ; 
sil a empeche M. de la Motte de ſentir ces grandes 
beautes d' imagination, & fi cet Academicien ſi in- 
genieux a cru que quelques antithèſes, quelques tours 
delicats pourraient ſuppléer a ces grands traits d'elo= 
quence ! La Motte a öté beaucoup de defauts a 
Homere ; mais il n'a conſerve aucune de ſes beautes : 
3] a fait un petit ſquelet:e d'un corps demeſure & 
trop plein d'embonpoint. En vain tous les Journaux 
ont prodigue des louanges a la Motte; en vain, avec 
tout Part poſſible & ſoutenu de beaucoup de merite, 
s'etait-il Hit un parti conſiderable; ſon parti, ſes 
eloges, ſa traduction, tout a diſparu, & Homere eſt 
reſtè. | 
Ceux qui ne peuvent pardonner les fautes d'Homere 
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en faveur de ſes beautes, ſont la plupart des eſprits 
trop philoſophiques , qui ont etoufte en eyx-mcmes 
tout ſentiment. On trouve dans. les eg de M. 


Paſcal qu'il n'y a point de beauté poëtique, & que, 


faute d'elle, on a invente de grands mots, comme fa- 


tal laurier, bel aſtre; & que c'eſt cela qu on appelle 
beauté poctique. Que prouve un tel pallage, ſinon que 
PAuteur parlait de ce qu'il n'entendait pas? Pour ju- 
ger des Podtes, il faut ſavoir ſentir; il faut ètre ne 
avec quelques etincelles du feu qui anime ceux qu'on 
veut connaitre; comme, pour decider ſur la Muſique, 
ce n'eſt pas aſſez, ce neſt rien meme de calculer en 
Mathematicien la proportion des tons; il faut avoir 
de Voreille & de Fame. [I 

Qu'on ne croie point encore connaitre les Potes 
par les traductions; ce ſerait youloir appercevoir le 
coloris d'un tableau dans une eſtampe. Les traduc- 
tions augmentent les faates d'un ouvrage , & en gatent 
les beautes. Qui n'a lu que Madame Dacter n'a point 
lu Homere ; Ceſt dans le Grec ſeul qu'on peut voir 
le ſtyle du Poète, plein de negligences extremes , 
mais jamais affectè, & pare de Pharmonie naturelle 
dela plus belle — qu' aient jamais parle les hommes. 
Enfin on verra Homere lui-meme qu'on trouvera, 
comme ſes Heros , tout plein de defants, mais ſu- 
blime. Malheur a qui l'imiterait dans T*conomie de 
ſon Potme ! Heureux qui peindrait les details comme 
lui! Et c'eſt preciſement par ces details que la Potfie 
charme les hommes. | 
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I ne faut avoir aucun égard à la vie de Virgile , 
qu'on trouve a la tete de pluſieurs editions des ou- 
vrages de ce grand Homme. Elle eſt pleine de pue- 
rilites & de contes ridicules. On y repreſente Virgile 
comme une eſpèce de maquignon & de faiſeur de 
predictions, qui devine qu'un poulain qu'on avait 
envoye a Auguſte, était ne d'une jument malade; & 
qui, etant interroge ſur le ſecret de la naiſſance de 
IEmpereur, repond qu Auguſte etait fils d'un boulan- 
zer, parce qu'il n'avait ete juſques-là recompenſe de 
I'Empereur qu'en rations de pain. Je ne ſais par quelle 
fatalite la memoire des grands Hommes ett preſque 
toujours defiguree par des contes inſipides. — 
nous- en a ce que nous ſavons certainement de Vir- 
gile. Il naquit Van 648 de la fondation de Rome, 
dans le village d'Andes, a une lieue de Mantoue , 
ſous le Conſulat du grand Pompee & de Craſſus. Les 
Ides d' Octobre, qui etaient le 15 de ce mois, devin- 
rent a jamais fameuſes par ſa naiſſance: O#obris 
Maro conſecravit Idus , dit Martial. Il ne vecut que 
cinquante-deux ans, & mourut a Brinde , comme il 
allait en Grece pour mettre , dans Ja retraite, la der- 
nière main a ſon Enede , qu'il avait &te onze ans a 
compoſer. | 
Il eft le ſeul de tous les Podtes Epiques qui ait 
joui de fa reputation pendant ſa vie. Les ſuffrages & 
Famitie d' Auguſte , de Mecene, de Tucca , de Pol- 
lion, d Horace, de Gallus, ne ſervirent pas peu ſans 
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doute à diriger les jugemens de ſes contemporains, 
qui peut-etre ſans cela ne lui auraient pas rendu fitot | 
juſtice. Quoi qu'il en ſoit, telle était la veneration 
72 avait pour lui a Rome, qu'un jour, comme 
il vint paraitre au theatre, après qu'on y eut recite 
22 de ſes vers, tout le peuple ſe leva avec 
es acclamations, honneurs qu'on ne rendait alors 
2 Empereur. II etait ne d un caractère doux, mo- 
eſte, & mème timide. Il ſe derobait très- ſouvent 
en rougiſſant a la multitude qui accourait pour le 
voir. Il etait embarraſle de fa gloire z ſes meeurs etaient 
ſimples; il negligeait ſa perſonne & ſes habillemens ; 
mais cette negligence était aimable, Il faiſait les delices 
de ſes amis par cette ſimplicitè qui s accorde ſi bien 
avec le genie, & qui ſemble etre donnee aux yerita- 
blement grands Hommes pour adoucir Venvie. 

Comme les talens ſont bornés, & qu'il arrive rare- 
ment qu'on touche aux deux extremites a la fois, il 
n'etait plus le meme, dit- on, lorſqu'il ecrivait en 
proſe. Senzque le Philofophe nous apprend que Vir- 
gile avait pas mieux reuſh en proſe que Ciceron ne 
paſſait pour avoir reuſh en vers. Cependant il nous 
reſte de tres-beaux vers de Cicetron. Pourquoi Virgile 
n'aurait- il pu deſcendre à la proſe, puiſque Ciceron 
Seleva quelquefois a la Poehie ? 

Horace & lui furent combies de biens par Auguſte. 
Cet heureux Tyran ſavait bien qu'un jour ſa reputa= 
tion dependrait deux: auſſi eſt-il arrive que Videe 
que ces deux grands Ecrivains nous ont donnee d' Au- 
gufte , a efface Vhorreur de ſes proſcriptions; ils nous 
font aimer ſa memoire ; ils ont fait, fi foe le dire, 
illuſion a toute la terre. Virgile mourut aſſez riche 

our laiſſer des ſommes conliderables a Tucca, A 
3 , a Mecene, & a VEmpereur meme. On fait 
qu'il ordonna par ſon teſtament que l'on brilat fon 
Entige , dont il n'etait point ſatisfait; mais on ſe donna 
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bien de garde d'obeir à ſa dernière volonté. Nous 
avons encore les vers qu' Huguſſe compoſa au ſujet 
de cet ordre que Virgile avait donné en mourant; 
ils ſont beaux & ſemblent partir du fond du cœur. 


Ergone ſupremis potuit vox improba verbis 
Tam dirum mandare nefas ! ergo ibit in ignes, 5 ö 
Magnaque doctilogui morietur Muſa Maronis ! &. 

8 & 


Cet ouvrage, que Auteur avait condamne aux 
flammes, eſt encore, avec ſes defauts, le plus beau 
monument qui nous reſte dans toute l'antiquitè. Vir- 
gile tira Je ſujet de ſon Pome des traditions fabuleuſes 
que la ſuperſtition populaire avait tranſmiſes juſqu'a 
lui; a-pen-pres comme Hom re avait fonde ſon Trade 
ſur la tradition du ſiège de Troie : car, en verite, il 
n'eſt pas croyable qu Homère & Virngile fe ſoient 
ſoumis par avance a cette regle biſarre que le Pere 
te Boſſu a pretendu etablir; c'eſt de choiſir ſon ſujet 
avant {2s perſonnages, & de diſpoſer toutes les ac- 
tions qu 1 paſſent dans le Poeme , avant que de ſa- 
voir a qui on les attribuera. Cette regle peut avoir 
lieu dans la Comedie, qui n'eſt qu'une repreſentation 
des ridicules du fiecle; ou dans un roman frivole, 
qui n'eſt qu'un tiſſu de petites intrigues , leſquelles 
n'ont beſoin ni de l'autoritè de I'Hiſtonve, mi du 
poids Cancun nom celebre, 

Les Pottes épiques, au contraire, ſont obliges de 
choiſir un Heros connu, dont le nom ſeul puiſſe im- 
poſer au Lecteur, & un point d'hiſtoĩte qui ſoit par 
lui-mème intereſſant. Tout Poète épique qui ſuivra la 
regle de le Boſſu, ſera sür de n'etre jamais lu; mais 
heureuſement il eſt impoſſible de la ſuivre: car ſi 
vous tirez votre ſujet tout entier de votre imagina- 
tion, & que vous cherchiez enſuite quelque évène- 
ment dans Thiſtoire pour adapter a votre fable, 
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toutes les annales de V'Univers ne pourront pas vous 
fournir un evenement entieremerit conforme a votre 
plan,: il faudra de necefſite que vous alteriez i'un 
pour le faire cadrer avec autre; & y a-t-il rien de 
plus ridicule que de commencer a batir pour Etre en- 
ſuite oblige de detruire? 41 
Virgile raſſembla donc dans ſon Poeme tous ces 
differens materiaux qui etaient Epars dans pluſieurs 
livres, & dont on peut voir quelques-uns dans Denys 
d'Halicarnaſſe. Cet Hiſtorien trace exactement le 
cours de la navigation d' Ene; il n'oublie ni la fable 
des Harptes , ni les prèdictions de Celeno, ni le petit 
Aſcagne qui s'ëcrie que les Troyens ont mang leurs 
aſſietes, &c. Pour la metamorphoſe des vaiſſeaux 
d' Ente en Nymphes, Denys d Halicarnaſſe n'en parle 
point; mais Virgile lui- meme prend ſoin de nous 
avertir que ce conte était une ancienne tradition, 
Priſca fides fudo, ſed fama perennis. Il ſemble qu'il 
ait eu honte de cette fable puèrile, & qu'il ait voulu 
ſe Fexcuſer a lui-meme, en ſe rappelant la creance 
publique. Si l'on conſidèrait dans cette vue pluſieurs 
endroits de Virgile, qui choquent au premier coup- 
d'ceil , on ſerait moins prempr a le condamner. 
N'eſt-il pas vrai que nous permettrions a un Au- 
teur Francais , qui prendrait Clovis pour ſon Heros, 
de parler de la ſainte ampoule qu'un pigeon apporta 
du Ciel dans la ville de Reims pour oindre le Roi; & 
qui ſe conſerve encore avec foi dans cette ville? 
Un Anglais qui chanterait le Roi Arthur, n'aurait- 
il pas la liberte de parler de VEnchanteur Merlin? 
Tel eſt le ſort de toutes ces anciennes fables , où fe 
perd Porigine de chaque peuple, qu'on reſpecte leur 
antiquite , en riant de eur abſurdite. Apres tout, 
quelque excuſable qu'on ſoit de mettre en ceuvre de 
areils contes, je penſe qu'il vaudrait encore mieux 
es rejetter enticrement ; un ſeul Lecteur ſenſe que ces 
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faits rebutent, merite plus d' tre mEnage , qu'un vul- 
gaire ignorant qui les croit. 

A Tegard de la conſtruction de la fable, Virgile eſt 
blame par quelques Critiques, & loue par d'autres, 
de s'ètre aſſervi a imiter 5 Pour moi, ſi joſe 
hazarder mon ſentiment, je penſe qu'il ne mérite ni 
ces reproches, ni ces louanges. Il ne pouvait eviter 
de mettre ſur la ſcene les Dieux d'Homere , qui 


- Etaient auſh les ſiens, & qui, ſelon la tradition, 
avaient eux=memes guide Ene en Italie. Mais aſſu- 


rement il les fait agir avec plus de jugement que le 
Poète Grec. Il parle comme lui du ſiege de Trois; 
mais joſe dire qu'il y a plus d'art & des beautes plus 
touchantes dans la Chien que fait Virgile de la 
priſe de cette ville, que dans toute IIliade d' Homere. 
On nous crie que Vepiſode de Didon eſt d' apres celui 
de Circe & de Calypſo; qu Ente ne deſcend aux en- 
fers qua Vimitation d' UH e. Le Lecteur n'a qu'a 
comparer ces pretendues copies avec “original ſup- 
poſe , il y trouvera une prodigieuſe diffèrence. Homere 
a fait Virgile , dit-on: f cela eſt, c'eſt ſans doute 
{on plus bel ouvrage. 
Il eft bien vrai que Firgile a emprunte du Grec 
quelques comparaiſons, quelques deſcriptions , dans 
leſquelles meme, pour Vordinaire , i! eſt au-deſſous 
de Foriginal. ood Virgile eſt grand, il eit lui-meme; 
Ss] bronche quelquefois , c'eſt lorſqu'il ſe plie a ſuivre 
la marche d'un autre. | 
Pai entendu ſouvent reprocher a Virgile de la ſte 
rilite dans l'invention. On le compare a ces Peintres 
qui ne ſavent point varier leurs figures. Voyez, 
dit- on, quelle profuſion de caractères Homere a jettee 
dans ſon Iliade : au-lieu que, dans VEneide, le fort 
Cloanthe, le brave Gias & le fidèle Achate, ſont des 
perſonnages inſipides, des domeſtiques d' Ente, & 
tien de plus, dont les noms ne ſervent qu'à remplir 
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quelques vers. Cette remarque me parait juſte; mais 


j'öſe dire qu'elle tourne a Pavantage de Firgile. It 


chante les actions d'Ente, & Homere Votſiyete d' Achille, 


| Le Poète Grec était dans la neceſſite de ſuppléer à 


abſence de ſon principal Heros ; & comme ſon ta- 


lent Etait de faire des tableaux, plutot que d' ourdir 


avec art la trame d'une fable intereſſante , il a ſuivi 
Fimpulfion de ſon genie , en repreſentant avec plus de 
force que de choix des caracteres eclatans, mais qui 
ne touchent point. Virgile, au contraire , ſentait qu'il 
ne fallait point affaiblir ſon principal perſonnage & le 
perdre dans la foule. Ceſt au ſeul Enee qu'il a voulu 
& qu'il a du nous attacher; auſſi ne nous le fait-il 
jamais perdre de vue. Toute autre methode aurait gate 
ſon Poeme. 

Saint-Evremont dit qu*'Ente eſt plus propre à etre 
le fondateur d'un Ordre de Moines que d'un Empire. 
Il eſt vrai qu'Enee paſſe, auprès de bien des gens, 
plutôt pour un devot que pour un guerrier ; mais leur 

rejuge vient de la fauſſe idée qu'tls ont du courage. 
1 ont les yeux eblouis de la fureur d' Achille, ou 
des exploits giganteſques des Heros de roman. Si Vir- 
gile avait étè moins ſage; ſi, au-lieu de repreſenter 
le courage calme d'un Chef prudent , il avait peint 
la temerite emportee d' Ajax & de Diomède qui com- 
battent contre des Dieux, il aurait pla davantage a 
ces Critiques; mais il meriterait peut-etre moins de 
plaire aux hommes ſenſes, | 

Je viens à la grande & univerſelle objeQion que 
Pon fait contre PEneide. Les ſix derniers chants , 
dit-on , ſont indigries des ſix premiers. Mon admiration 
pour ce grand genie ne me ferme point les yeux ſur 
ce defaut ; je ſuis perſuade qu'il le ſentait lui-mème, 


& que c'etait la vraie raiſon pour laquelle il avait eu 


deſſein de briiler ſon ouvrage. Il n'avait voulu reciter 


a Auguſte que le premier, le ſecond, le quatrième 
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& le ſixième livre, qui ſont effeQivement la plus 
l belle partie de Eneide. Il n'eſt point donne aux hommes 
a <tre parfaits. Virgile a epuile tout ce que l'imagina- 
tion a de plus grand dans la deſcente d'Ente aux en- 
fers; il a dit tout au coeur dans les amours de Didon. 
\ La terreur & la compaſſion ne peuvent aller plus loin 
£ que dans Ja deſcription de la ruine de Troie. De cette 
| haute elevation où il était ver au milieu de ſon 
1 vol, il ne pouvait guères que deſcendre. Le projet du 
K mariage d' Ente avec me Lavinie qu'il n'a jamais vue, 
9 ne ſaurait nous intereſler , après les amours de Didon. 
1 La guerre contre les Latins, commencee a Voccaſion 
d'un cerf bieſle, ne peut que refroidir imagination 
echauſfèe par la ruine de Troie. Il eſt bien diffcile de 
s' lever quand le ſujet baiſſe. Cependant il ne faut pas 
croire que les fix derniers chants de l' Entide ſoient 
ſans beautes : il n'y en a aucun ou vous ne recon- 
naiſhez Virgile. Ce que la force de ſon Art a tire de 
ce terrein ingrat eſt preſque incroyable. Vous voyez 
ar-tout la main d'un homme ſage qui lutte contre 
es difficultes : il diſpoſe avec choix tout ce que la 
brillante imagination d'Homere avait repandu avec 
une profuſion ſans regle. 

Pour moi, s'il m'eſt permis de dire ce qui me bleſſe 
davantage dans les ſix derniers livres de Þ Entre . c'eſt 
qu'on eſt tente, en les liſant, de prendre le parti de 
Turnus contre Enée. Je vois en la perſonne de Tur- 
nus un jeune prince paſhonnement amoureux, pres 
d' epouſer une Princeſſs qui n'a point pour lui de re- 
pugnance; il eſt favoriſe dans ſa 2 par la mere 
de Lavinie, qui Vaime comme ſon fils. Les Latins 
& les Rutules defirent également ce mariage , qui 
ſemble devoir aſſurer la tranquillite publique, le bon- 
heur de Turnus, celui d' Amate, & mème de Lavi- 
nie. Au milieu de ces douces eſpèrances, lorſqu'on 
touche au moment de tant de felicites, voici qu'un 
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&ranger, un fugitif arrive des cdtes d Afrique. Il en- 
voie une Ambaſſade au Roi Latin pour obtenir un 
alyle; le bon vieux Roi commence par lui offrir fa 
fille , qu Ene ne demandait pas: de- là ſuit une guerre 
cruelle; encore ne commence-t-elle que par hazard & 
par une aventure commune & petite. Turnus en com- 
battant pour ſa maitreſſe eſt tuè impitoyablement par 
Ene; la mere de Lavi::7e au déſeſpoir ſe donne la 
mort, & le faible Roi Latin, pendant tout ce tumulte, 
ne ſait ni refuſer ni accepter Turnus pour ſon gendre, 
ni faire la guerre ni la paix. Il ſe retire au fond de 
ſon palais, laiſſant Turnus & Ente ſe battre pour ſa 
fille, sur d'avoit un gendre, quoi qu'il arrive. 

Il efit été aiſe, ce me ſemble, de remedier a ce 
grand défaut: it fallait peut-Etre qu Enée elit a deli- 
vrer Lavinie d'un ennemi , plutòt qu'a combattre un 
jeune & aimable amant , qui avait tant de droits ſur 
elle; & qu'il ſecouriit le vieux Roi Larinus, au- lieu 
de ravager ſon pays. Il a trop Pair du raviſſeur de 
Lavinie. Vaimerais qu'il en füt le vengeur; je voudrais 
qu'il efit un rival que je puſſe hair, afin de m'inté- 
reſſer au Heros davantage. Une telle diſpoſition eùt 
été une ſource de beautes nouvelles. Le pere & la 
mere de Lavinie, cette jeune Princeſſe meme, euſſent 
eu des perſonnages plus convenables à jouer. Mais 
ma preſomption va trop loin; ce neſt point a un jeune 
Peintre à oſer reprendre les defauts d'un Raphael , & 
je ne puis pas dire comme le Correge : Son pittor anche io. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 
LUCAIN. 


Aras avoir leve nos yeux vers Homere & Pir. 
| gile , il eſt inutile de les arreter ſur leurs copiſtes. Je 
Y r ſous ſilence Statius, & Silius Italicus, Yun 
1 aible, l'autre monſtrueux imitateur de l'Iliade & de 
FEntige ; mais il ne faut pas omettre Lucain ; dont le 
genie original a ouvert une route nouvelle. Il n'a 
rien imitè, il ne doit a perſonne ni ſes beautes, ni 
ſes defauts, & merite par cela ſeul une attention 
particuliere, 3 
Lucain était d'une ancienne Maiſon de VOrdre des 
Chevaliers: il naquit a Cordoue en Eſpagne, ſous 
YEmpereur Caligula. Il n'avait encore que huit mois 
lorſqu'on l'amena a Rome, oi il fut eleve dans la 
maiſon de Senegue ſon oncle. Ce fait ſuffit pour im- 
oſer ſilence a des Critiques qui ont revoque en doute 
Fa puretè de ſon langage. Ils ont pris Lucain pour un 
Eſpagnol qui a fait des vers latins. Trompés par ce 
prèjugè, ils ont cru trouver des barbariſmes qui n'y 
ſont point, & qui, ſuppoſe qu'ils y fuſſent, ne peu- 
vent aſſurèment etre appergus par aucun moderne. II 
fut d'abord favori de Neron, juſqu'a ce qu'il eut la 
noble imprudence de diſputer contre lui le prix de la 
Poeſie , & le dangereux honneur de le remporter. Le 
ſujet qu'ils traiterent tous deux, était Orylte. La har- 
dieſſe qu'eurent les Juges de declarer Lucain vainqueur, 
eſt une preuve bien forte de la libertè dont on jouiſſait 
dans les premieres années de ce regne. 


Tandis que Neron fit les delices des Romains , Lu- 
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cain erut pouvoir lui donner des eloges; il le loue 
meme avec trop de flatterie, & en cela ſeul il a imits 
Virgile , qui avait eu la faibleſſe de donner a Auguſte 
un encens que jamais un homme ne doit donner a un 
autre homme, quel qu'il ſoit, Neron dementit bientot 
les louanges outrees dont Lucain Vavait comble. Il 
forca Seneque a conſpirer contre lui; Lucain entra 
dans cette fameuſe conjuration, dont la découverte 
colita la vie a trois-cents Romains du premier rang. 
Etant condamne à la mort, il fe fit ouvrir les veines 
dans un bain chaud, & mourut en recitant des vers 
de ſa Pha- ſale, qui exprimaient le genre de mort dont 
il expirait, | 

Il ne fut pas le premier qui choiſit une hiſtoire re» 
cente pour le ſujet d'un Poëème epique. Varius, con- 
temporain, ami & rival de Virgile, mais dont les ou- 
vrages ont ets perdus, avait execute avec ſuccès cette 
dangereuſe entrepriſe. La proximité des tems, la noto- 
riete publique de la guerre civile, le ſiècle eclaire, 
politique, & peu ſuperſtitieux ou yivaient Ceſar & 
Lucain, la ſoliditè de fon ſujet, Stajent a ſon genie 
toute liberté dinvention fabuleuſe. La grandeur yeri- 
table des Heros reels qu'il fallait peindre d après na- 
ture, Etait une nouvelle difficulte. Les Romains du 
tems de Ceſar ètaient des perſonnages bien autrement 
importans 2 Sarpedon, Diomède, Mezence & Turnus, 
La guerre de Troie était un jeu — en compa- 
raiſon des guerres civiles de Rome, ou les plus grands 


Capitaines, & les plus puiſſans hommes qui aient 


jamais été, diſputaient de Vempire de la moitié du 
Monde connu. 

Lucain na oſé s ecarter de Vhiſtoire : par-la il a 
rendu ſon Poeme ſec & aride. Il a voulu fſuppleer 
au defaut d'invention par la grandeur des ſentimens; 
mais il a cache trop ſouvent ſa ſechereſſe ſous de 


Fenflure, Ainſi il eſt arrive qu? Achille & Ente, qui 
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etaient peu importans par eux-memes , ſont devenus 

rands dans Homere & dans Virgile, & que Ceſar 
8 Pompee ſont petits quelquefois dans Lucain, Il n'y 
a dans fon Poëme aucune deſcription brillante, comme 
dans Homere, Il n'a point connu, comme Virgile, 
Part de narrer, & de ne rien dire de trop; il n'a ni 
ſon elegance, ni ſon harmonie. Mais auſſi vous trou- 
vez dans la Pharſale des beautes qui ne ſont ni dans 
I'iliade, ni dans FEneide. Au milieu de ces declama=- 
tions ampoulees, il y a de ces penſèes males & har- 
dies, de ces maximes politiques dont Corneille eſt 
rempli; quelques- uns de ſes diſcours ont la majeſté 
de ceux £ Tite-Live , & la force de Tacite. Il peint 
comme Salluſte; en un mot il eſt grand par- tout ou 
il ne veut point etre Poëte. Une ſeule ligne, telle 
que celle- ci, en parlant de Ceſar, Nil adtum repu- 
rans, ſi quid ſupereſſet agendum, vaut bien aſſurèment 
une deſcription poetique. 

Virgite & Homere avaient fort bien fait d'amener 
les Divinités ſur la ſcene. Lycain a fait tout auſſi 
bien de sen paſſer. Jupiter, Junon , Mars, Venus, 
etaient des embelliſſemens nëceſſaires aux actions d' Ente 
& d' Agamemnon. On ſavait peu de choſe de ces 
Heros tabuleux : ils etaient comme ces vainqueurs des 
Jeux Olympiques que Pindare chantait, & dont il 
n'avait preſque rien a dire. II fallait qu'il ſe jettat ſur 
les louanges de Caſtor, de Pollux & d' Hercule. Les 
faibles commencemens de IEmpire Romain avaient 
beſoin d'etre releves par Tintervention des Dieux ; 
mais Ceſar , Pompee , Caton, Labienus, vivaiert dans 
un autre ſiècle qu Ente les guerres civiles de Rome 
etaient trop ſerieuſes pour ces jeux d'imagination. 
Quel role Ceſar jouerait- il dans la plaine de Pharſale, 
ſi Iris venait lui apporter ſon epee, ou fi Venus 
deſcendait dans un nuage d'or à ſon ſecours? 

Ceux qui prennent les commencemens d'un Art 
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pour les principes de VArt meme , ſont perſuades qu'un 
poème ne ſaurait ſubſiſter ſans Divinites , parce que 
Iliade en eſt pleine; mais ces Divinites ſont fi peu 
eſſentielles au Poeme , que le plus bel endroit qui 
ſoit dans Lucain, & peut-etre dans aucun Potte, eſt 
le diſcours de Caron, dans lequel ce ſtoique , ennemi 
des fables, dedaigne d' aller voir le temple de Jupiter 
Hammon. Je me ſers de la traduction de Brebeuf, 
malgre ſes defauts, | 

Laiſſons, laiſſons , dir-il, un fecours fi honteux 
A ces ames qu'agite un avenir douteux. 
Pour ètre convaincu que la vie eſt a plaindre , 
Que c'eſt un long combat dont iſſue eſt à craindre , 
Qu'une mor: glorieuſe eſt preferable aux fers, 
Je ne conſulre point les Dicux ni les Enfers. 
Alors que du néant nous paſſons juſqu'a Vere, 
Le Ciel met dans nos cœurs tout ce qu'il faut connaitre 3 
Nous trouvons Dieu par- tout; par- tout il parle A nous, 
Nous ſavons ce qui fait ou derruit ſon courroux ; 
Er chacun porte en ſoi ce conſeil ſalutaire, 
Si le charme des ſens ne le force à ſe taire. 
Penſez-vous qu'a ce temple un Dieu ſoir limite z 
Qu'il ait dans ces diſerrs cache la verite ? 
Faur-il d'autre {cjour a ce Monarque avguſte , . 
Que les cieux, que la terre, & que le cœur du juſte ? 
C'eſt lui qui nous ſoutient, c'eſt lui qui nous conduit; 
C'eſt ſa main qui nous gaide, & ſon feu qui nous luit, 
Tout ce que nous voyons eſt cet Etre Supreme , &c, 


C'eſt bien aſlſez, Romains , de ces vives legons , 
Qu'il grave dans notre ime au point que nous naiſſons, 
Si nous n'y ſayons pas lire nos aventures, 
Porcer avant le tems dans les choſes futures, 
Loin d'appliquer en vain nos ſoins a le chercher; 
{znorons ſans douleur ce qu'il veut nous cachęr, 
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Ce n'eſt donc point pour n'avoir pas fait uſage du 
miniſtère des Dieux, mais pour avoir ignore art de 
bien conduire les affaires des hommes, que Lucain eſt 
ſi inferieur a YVargile, Faut-il qu'apres avoir peint 
Ceſar, Pompee, Caton, avec des traits ſi forts , il 
ſoit 1 faible, quand il les fait agir! Ce reſt plus 
quiine gazette 2 de declamations; il me ſemble 
que je vois un portique hardi & immenſe qui me 
conduit à des ruines. 
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CHAPITRE CINQUIEME. 
LES TRIS 


A PRES que FEmpire Romain eut été detruit par 


les Barbares , pluſieurs langues ſe formerent des debris 


du Latin, comme pluſieurs Royaumes $Seleverent ſur 
les ruines de Rome. Les Conquerans portèrent dans 
tout VOccident leur barbarie & leur ignorance. Tous 
les Arts perirent; & lotſqu'après huit-cents ans ils com- 
mencerent a renaitre, ils renaquirent Goths & Van- 
dales. Ce qui nous reſte malheureuſement de VAr- 
chitecture & de la Sculpture de ces temps- là, eſt 
un compoſe biſarre de g:oflierete & de colifichets, 
Le pea qu'on ecrivait était dans le méème gotit, 
Les Moines conſervèrent la langue Latine pour la 
corrompre; les Francs, les Vandales, les Lombards 
melerent a ce Latin corrompu leur jargon irregulier 
& iterile Enfin la langue Italienne, comme la fille 
aince de la Latine, ſe polit la premiere, enſuite VEſ- 
pagnole ; puis la Francaiſe & IV Anglaiſe ſe perfec- 
tionnerent. 


La 


* 
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La Poèſie fut le premier Art qui fut cultive avec 
ſucces. Dante & Petrarque ecrivirent dans un tems o 
ron n'avait pas encore un ouvrage de proſe ſuppor- 
table; choſe Etrange que preſque toutes les Nations 
du Monde aient eu des Poetes avant que d'avoir au- 
cune autre ſorte d' Ecrivains! Homere fleurit chez les 
Grecs plus d'un ſiècle avant qu'il parũt un Hiſtorien. 
Les Cantiques de Mozſe ſont le plus ancien monument 
des Hebreux. On a trouve des chanſons chez les Ca- 
rai bes, qui 2323 tous les Arts. Les Barbares des 
cotes de la Mer Baltique avaient leurs fameuſes rimes 
Runiques dans le tems qu'ils ne ſavaient pas lire; ce 
qui prouve, en paſſant, que la Poëſie eſt plus natu- 
relle aux hommes qu'on ne penſe. 

Quoi = en ſoit, le Taſſe était encore au ber- 
ceau, lorſque le Triſin, Auteur de la fameuſe Sopho- 
nisbe, la premiere Tragedie ecrite en langue vulgaire, 
entreprit un Poëme epique. Il prit pour ſon ſujet 
Italie delzyree des Goths par Beli aire ſous Þ Empire 
de Juſtinien. Son plan eſt ſage & regulier : mais la 
poëſie y eſt faible, Toutefois Vouvrage reuſlit , & 
cette aurore du bon gout brilla pendant quelque 
tems, juſqu'a ce qu'elle fut abſorbee dans le grand X 
jour qu'apporta le Taſſe. | 

Le Triſſin ètait un homme d'un ſavoir tres-etendu, 
& d'une grande capacité. Leon X Vemploya dans plus 
d'une affaire importante. Il fut Ambaſſadeur auprès de 
Charles- Quint; mais enfin il ſacrifia ſon ambition, 
& la pretendue ſoliditè des affaires, a ſon goiit pour 
les lettreꝭ; bien different en cela de quelques hommes 
cèlebres que nous avons vu quitter & meme mepti- 
ſer les lettres, après avoir fait fortune par elles. II 
etait avec raiſon charme des beautés qui ſont dans 
Homère; & cependant ſa grande faute eſt de avoir 
umite : il en a tout pris, hors le genie. Il s'appuie ſur 
Homere pour marcher , & tombe en youlant le ſuivre : 
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il cueuille les fleurs du Poete Grec, mais elles ſe fles 
triſſent dans les mains de l'imitateur. Le Triſſin, par 
exemple, a copie ce bel endroit d'Homere, ou Ju- 

[4 — 7 U \ . 
non, paree de la ceinture de Venus, derobe a Jupi- 
ter des careſſes qu'il n'avait pas coutume de lui faire. 


La femme de! Empereur Juſtinien a les memes vues 


ſur ſon epoux dans I Italia liberata. « Elle commence 
„ par ſe baigner dans ſa belle chambre; elle met une 
» chemiſe blanche; après une longue enumeration de 
„ tous les affiquets d'une toilette, elle va trouver 
„ FEmpereur qui eſt aſſis ſur un gaſon dans un petit 
» jardin; elle lui fait une menterie avec beaucoup 
„ d'agaceries, & enfin Juſtinien 


Le diede un baſcio 
Soave , e le getto le braccia al collo; 
Ed ella ſtette, & ſorridendo diſſe : 
Signor mio dolce, or che volete fare? 
Che ſe veniſſe alcuno in queſto luogo, 
E ci vedeſſe, avret tanta vergogna , 
Che pi non ardirei levar la fronte. 
Entriamo nelle noſire ufate ſtanze, 
Chiudamo gli uſcj, e ſopra il voſiro letto 
Poniam ci, e fate poi quel che vi piace. 
L'Imperator riſpoſe : alma mia vita, 
Non dubuate de la viſta altrui; 
Che qui non puo venir perſona umena , 
Se non per la mia fianza; & io la chiuſt \) 
Come qui venni, et ho la chiave a canto; 
E penſo , che ancor voi chiudeſte Puſcia 
Che vien in eſſo dalle ſianze voſtre ; 
Perche gia mai non lo laſciaſte aperto. 
E, detto queſto, ſubito abbræcciolla; 
Poi fe colcar ne la minuta erbetta, 


La quale allegra li fioria d'intorno , &c, 
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LL Empereur lui donna un doux baifer , & lui jetta 
» les bras au cou. Elle s'arrèta, & lui dit en ſouriant: 
„Mon doux Seigneur, que voulez-vous faire? Si 
» quelqu'un entrait ici & nous decouvrait, je ſerais 
„ ti honteuſe que je n'òſerais plus lever les yeux. 
„ Allons dans notre appartement, fermons les portes, 
„ mettons- nous ſur le lit, & puis faites ce que vous 
„ voudrez. L Empereur lui repondit: Ma chere ame , 
v ne craignez point d etre appercue. Perſonne ne peut 
» entrer ici que par ma chambre, je Vai fermee, & 
» Jen ai la clef dans ma poche. Je preſume que vous 
» avez auſſi fermè la porte de votre appartement qui 
» entre dans le mien: car vous ne le laiſſez jamais ous 
» vert; Aptès avoir ainſi parlé, il Vembraſle & la jette 
» ſur herbe tendre, qui ſemble partager leurs plai- 
„ ſirs, & qui ſe couronne de fleurs v. Ainſi ce qui 
eſt decrit noblement dans Homere devient auſh bas 
& auſſi degotitant dans le Triſin, que les careſſes 
d'un mari & d'une femme devant le monde. 

Le Triſſin ſemble n avoir copiè Homere que dans le 


detail des deſcriptions : il eſt très-exact A peindre les 
habillemens & les meubles de ſes Heros; mais il ou- 


blie leurs caraQeres. Je ne pretends pas parler de 
lui, pour remarquer ſeulement ſes fautes, mais pour 


lui donner Veloge qu'il mérite, d'avoir été le premier 
moderne en Europe qui ait fait un Poeme 1 ré- 


gulier & ſenſe, quoique faible, & qui ait oſè ſecouer 
le joug de la rime. De plus il eſt le ſeul des Podtes 
Italiens dans lequel il n'y ait ni jeux de mots, ni 
pointes, & celui de tous qui a le moins introduit 
q Enchanteurs & de Heros enchantes dans ſes ous 
vrages; ce qui n'etait pas un petit merite, 
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CHAPITRE SIXIEME, 
LE CAMOUENS. 


3 1s que le Triſin, en Italie, ſuivait d'un pas 
timide & faible les traces des Anciens, le Camouens, 
en Portugal, ouvrait une carrière toute nouvelle, & 
s acquèrait une reputation qui dure encore parmi ſes 
compatriotes, qui Fappellent le Virgiie Partugats. 
Camouens, d'une ancienne famille Portugaiſe , na- 
quit en Eſpagne dans les dernières années du regne 


celebre de Ferdinand & d' Iſabelle, tandis que Jean II 


regnait en Portugal. Après la mort de Jean, il vint 
a la Cour de Lisbonne, la premiere année du regne 
d' Emmanuel le Grand, heritier du Trone & des grands 


deſſeins du Roi Jean. C'etaient alors les beaux jours 
du Portugal, & le tems marque pour la gloire de 


cette nation, | 
Emmanuel , determine a ſuivre le projet qui avait 


echoue tant de fois, de S'ouvrir une route aux Indes 


orientales par VOcean , fit partir en 1497, Vaſco de 
Gama avec une flotte pour cette fameuſe entrepriſe , 
qui ètait regardee comme temeraire & impraticable , 
parce qu'elle etait nouvelle. Gama & ceux qui eurent 
la hardieſſe de s'embarquer avec lui, paſsèrent pour 
des inſenſes, qui ſe ſacrifiaient de — de cœur. Ce 


n'etait qu'un cri dans la ville contre le Rot : tout 
Lisbonne vit partir avec indignation & avec larmes 
ces aventuriers, & les pleura comme morts. Cepen-| 
dant Ventrepriſe réèuſſit, & fut le premier fondementf 
du commerce que I Europe fait aujourd'hui avec leg 
Lades par Ocean, | | | 
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Camouens n'accompagna point Vaſco de Gama dans 
ſon expedition, comme je Vavais dit dans mes edi 


tions precedentes ; il n'alla aux grandes Indes que 


long-tems après. Un defir wy de voyager & de 
faire fortune; & Veclat que faiſaient a 2 ſes 
galanteries iſcrettes , ſes mècontentemens de la Cour, 
& ſur- tout cette curioſitè afſez inſeparable d'une grande 
imagination , l'arrachèrent A ſa patrie. Il ſervit d abord 
Volontaire ſur un vaiſſeau, & il perdit un ceil dans 
un combat de mer. Les Portugais avaient deja un 
Vice-Roi dans les Indes. Camouens étant à Goa, en 
fut exile par le Vice-Roi. Etre exile d'un lieu, qui 
pouvait ètre regarde lui- mème comme un exil cruel, 


c' était un de ces malheurs ſinguliers que la deſtinee 


reſeryait a Camouens. Il languit quelques annees dans 
un coin de terre barbare ſur les frontieres de la 
Chine , ou les Portugais avaient un petit comptoir , 
& ou ils commencaient a hatir la ville de Macao, Ce 
fut la qu'il compoſa ſon Potme de la découverte des 
Indes, qu'il intitula Laſſade; titre qui a peu de rap- 
ort au ſujet, & qui, a proprement parler, ſignitie 
a Portugade. | 
It obtint un petit emploi a Macao meme; & de-là 
retournant enſuite a Goa, il fit naufrage ſur les cdtes 
de la Chine , & ſe ſauva, dit-on, en nageant d'une 
main, & de Pautre tenant ſon Poëme, ſeul bien qui 
lui reſtait. De retour à Goa, il fut mis en priſon ; il 
nen ſortit que pour eſſuyer un plus grand malheur , 
celui de ſuivre en Afrique un petit Gouverneur arro- 
gant & avare: il eprouva toute Phumiliation d'en etre 
protege. Enfin , il revint a Lisbonne avec ſon Potme 
pour toute reſſource. Il obtint une petite penſion d'en- 
viron 800 livres de notre monnaie d' aujourd'hui; 
mais on ceſſa bientòt de la lui payer. Il n'eut d'autre 
retraite & d' autre ſecours qu'un hopital. Ce fut 1k 
qu'il paſſa le reſte de ſa vie, & qu'il mourut dans un 
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abandon general, A peine fut- il mort qu'on s'empreia 


de lui faire des eEpitaphes honorables , & de le mettre, 


au rang des grands-hommes, Quelques villes ſe diſpu- 
terent Phonneur de lui avoir Gul la naiſſance. Ainſi 
il eprouva en tout le fort d' Homere. Il voyagea comme 
lui; il vecut & mourut pauvre , & n'em de reputa- 
tion qu'apres fa mort. Tant d' exemples doivent ap- 
rendre aux hommes de geme, que ce n'eſt point par 
be genie qu'on fait ſa fortune & qu'on vit heureux. 
Le ſujet de la Lade, traitè par un homme auiti 
vif que le Camouens, ne pouvait que produire une 
nouvelle eſpèce d' epopèe. Le fond de ſon Poeme n'eſt 
ni une guerre, ni une querelle de Heros, ni le Monde 
en armes pour uae femme; c'eſt un nouveau pays de- 
couvert a Paide de la navigation. 
Voici comme il debute : « Je chante ces hommes 
„ au-de{lus du vulgaire, qui des rives occidentales de 
„ la Luſitanie , portes ſur des mers qui n' avaient point 
„ encore vu de vaiſſeaux, allèrent etonner la Trapo- 
„ bane de leur audace : eux dont le courage patient a 
» ſouffrir des travaux au-dela des forces humaines, 
„ etablit un nouvel Empire ſous un Ciel inconnu & 
» ſous d'autres étoiles. Qu'on ne vante plus les voyages 
» du fameux Troyen qui porta ſes Dieux en Italie; 
„ ni ceux du ſage Grec qui revit Itaque apres vingt 
„ ans Cabſence ; ni ceux d' Alexandre, cet impetueurx 
„ Conquerant. Diſparaiſſez, drapeaux que Trajan de- 
„ ployait ſur les frontières de Vinde : voici un homme 
„ a qui Neptune a abandonne ſon trident : voici des 
» travaux qui ſurpaſſent tous les votres, 
„Et vous, Nymphes du Tage, fi jamais vous 
„ mavez inſpire des ſons doux & touchans, ſi Jai 
„ chante les rives de votre aimable fleuve ; donnez- 
„moi aujourd'hui des accens fiers & hardis; qu'ils 
„ aient la force & la clarte de votre cours; qu'ils 
2 ſoient purs comme vos ondes, & que deſormais 


' tonnerres ſont autour de lui; 
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„le Dieu des vers prefere vos eaux a celles de la 
» fontaine ſacree », 

Le Poète conduit la flotte Portugaiſe a Pembouchure 
du Gange; il decrit en paſſant les codtes occidentales, 
le midi & Porient de UAfrique, & les diffèrens peu- 
ples qui vivent ſur cette cote; il entre-mele avec art 
I hiſtoire du Portugal. On voit dans le troiſieme Chant 
la mort de la celebre Inès de Caſtro, épouſe du Roi 
Don Pedro, dont Vaventure deguiſee a ©te jouèe de- 
puis fur le theatre de Paris. C'eſt, a mon gre, le 
plus beau morceau du Camouens ; il y a peu den» 
droits dans V:rgile plus attendriſſans & meux ecrits, 
La ſimplicitè du Poeme eſt rehauflee par des fiQions 
auſſi neuves que le ſujet. En voici une qui, je Ioſe 
dire, doit reuthr dans tous les tems, & chez toutes 
les nations. 

Lorſque la flotte eſt prete a doubler le Cap de 
Bonne-Eſperance, appele alors le Promontoire des 
tempetes, on appercoit tout-a-coup un formidable 
objet. Ceſt un fantome qui $'eleve du fond de la mer; 
ſa tete touche aux nues; les tempètes, les vents, les 

hs bras S'etendent au 
loin ſur la ſurface des eaux: ce monſtre, on ce Dien, 
eſt le gardien de cet Ocean, dont aucun vaiſſzau 
n'avait en rote fendu les flots; il menace la flotte, il 
ſe plaint de Vaudace des Portugais qui viennent lui 
diſputer empire de ces mers; il leur annonce toutes 
les calamites qu'ils doivent eſſuyer dans leur entre- 
priſe. Cela eſt grand en tout pays ſans doute. 

Voici une autre fiction qui fut extremement du 
gotit des Portugais, & qui me paroit conform? au 
genie Italien; c'eſt une Ifle enchantee qui ſort de la 
mer pour le rafraichiſſement de Gama & de ſa flotte. 
Cette Iſle a ſervi, dit-on, de modeèle à Vile d' 4r- 
mide , decrite quelques annees apres par le Taſſe. 
Ceſt-là que Venus, aidee des conſeils du Pere Eternel , 
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& ſecondee en meme tems des flèches de Cupidon , 
rend les Nerezaes amoureuſes des Portugais. Les plai- 
firs les plus laſcifs y ſont peints ſans menagement ; 
chaque Portugais embraſſe une Nerede , & Thers 
obtient Vaſco de Gama pour ſon partage. Cette 
Deeſle le tranſporte ſur une haute montagne qui eſt 
Tendroit le plus delicieux de Viſle, & de-la lui montre 
tous les Royaumes de la Terre, & lui predit les deſ- 
tinèes du Portugal. 

Camouens , apres s etre abandonne ſans reſerve a 
1a deſcription voluptueuſe de cette Iſle, & des plai- 
firs od les Portugais ſont plonges, s'aviſe d'informer 
le lecteur que toute cette fiction ne ſignifie autre choſe 
que le plaiſir qu'un honnete-homme ſent à faire ſon 
devoir. Mais il faut avouer qu'une Iſle enchantèe. dont 
Venus eſt la Déeſſe, & ou des Nymphes careſſent 
des matelots apres un voyage de long cours, reſſemble 
plus a un Mauſico d' Amſterdam qu'a quelque choſe 
d' honnète. Fapprends qu'un traducteur du Camorens 
pretend que dans ce Poeme Venus ſignifie la Sainte- 
Vierge, & que Mars eſt evidemment JEsUs-CHR1sT. 
A la bonne heure; je ne m'y oppoſe pas: mais 
Javone que je ne men ſerais pas appergu. Cette allé- 
gorie nouvelle rendra raiſon de tout; on ne ſera plus 
tant ſurpris que Game, dans une tempete , adreſſe 
ſes prieres a JEsUs-CiR1sT, & que ce ſoit Venus 
qui vienne a ſon ſecours. Bacchus & la Vierge Ma- 
rie ſe trouveront tout naturellement enſemble. 

Le principal but des Portugais apres Vetabliſſement 
de leur commerce, eſt la propagation de la foi, & 
Venus ſe charge du ſucces de Ventrepriſe. A parler 
ſerieuſement , un merveilleux ſi abſurde defigqure tout 
Fouvrage aux yeux des lecteurs ſenſes. Il ſemble que 
ce grand defant eùt du faire tomber ce Poëème; mais 
la poëſie du ſtyle & l'imagination dans l'expreſſion 
Font ſoutenu, de meme que les beautes de Vexecution 


* 


CHAPITRE SEPTIEME. 369 
ont place Paul VYeronzſe parmi les grands Peintres, 


_ ait place des Peres BenediCtins & des ſoldats 


uiſſes dans des ſujets de PAncien Teſtament. 

Le Camouens tombe preſque toujours dans de telles 
diſparates. Je me ſouviens que Vaſco, apres avoir 
raconte ſes aventures au Roi de Melinde, lui dit: O 
Roi, jugex ſs Ulyſſe & Ende ont voyage auſſi loin 

ue moi, & couru autant de perils : comme fi un 
{os Africain des cotes de Zanguebar ſavait ſon 
Homere & ſon Virgile. Mais de tous les defauts de 
ce Potme, le plus grand eſt le ou de liaiſon qui 
regne dans toutes ſes parties: i] reſſemble au voyage 
dont il eſt le ſujet. Les aventures ſe ſuccèdent les unes 


aux autres, & le Potte na d'autre art que celui de 


bien conter les details. Mais cet art ſeul, par le plai- 
fir qu'il donne, tient quelquefois lieu de tous les au- 
tres. Tout cela prouve enfin que Pouvrage eſt plein 
de grandes beautés, puiſque depuis deux- cents ans il 
fait les delices d'une nation ſpirituelle qui doit en 
connaitre les fautes. 


CHAPITRE SEPTIEME. 
LE TASSE 


cence Tasso commmenca ſa Gieruſa- 
lemme Liberata dans le tems que la Laſiade du Ca- 
mouens commencait a paraitre, Il entendait aſſez le 
Portugais pour lire ce Poeme & pour en &tre jaloux; 
il diſait que le Camouens etait le Fat gr en Europe qu'il 
craignit. Cette crainte , fi elle etait ſincère, était très- 
mal fondèe; le Taſſe etait autant au-deſſus du Camouens , 
que le Portugais ètait ſuperieur a ſes compatriotes, Le 
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Taſſe eùt eu plus de raiſon d'avouer qu'il etait jaloux 
de I Ariofte , par qui fa reputation {1 long-tems 
balancee , & qui lui eſt encore pretere par bien des 
Italiens. Il y aura meme quelques le&eurs qui s ëtonne- 
ront que l'on ne place point ici I Arzoſte parmi les 


Poetes epiques. Il eſt vrai que I Ariofte a plus de ferti- 


lite, plus de variete, plus d'imagination que tous les 
autres enſemble ; & ſi on lit Homere par une eſpece 
de deyoir, on lit & on relit '4Ar:ofte pour ſon plai- 
fir. Mais il ne faut pas confondre les eſpèces. Je ne 
parlerais point des comedies de P Aare & du Joueur 
en traitant de la Tragedie. L'Orlando Furioſo eſt d'un 
autre genre que l'Iliade & VEneide. On peut meme 
dire que ce genre, quoique plus agreable au commun 
des lecteurs, eſt cependant tres-interieur au veritable 
Poeme epique, Il en eſt des ecrits comme des hommes. 
Les caractères ſerieux ſont les plus eſtimes, & celui 
qui domine ſon imagination eſt ſuperieur a celui qui 
sy abandonne, Il eſt plus aiſè de peindre des Ogres & 
des Geans que des Heros, & d'outrer la nature que 
de la ſuivre. 

Le Taſſe naquit à Surrento en 1554, de Bernardo 
Taſſo & de Portia de Roſſi. La maiſon dont il ſortait 
Etait une des plus illuſtres d' Italie, & avait ete long- 
tems une des plus puiſſantes. Sa grand'-mere était une 
Cornaro : on fait afſez qu'une Noble Venitienne a 
d'ordinaire la vanite de ne point epouſer un homme 
d'une qualite mediocre : mais toute cette grandeur 


Paſſze ne ſervit peut-etre qu'a le rendre plus malheu- 


reux. Son pere , ne dans le declin de ſa maiſon , Setait 
attache au Prince de Salerne , qui fut depouilie de ſa 
Principaute par CHarles-Quint. De plus Bernardo etait 
Potte lui-meme : avec ce talent, & le malheur qu'il 
eut d'etre domeſtique d'un petit Prince, il reſt pas 
Etonnant qu'il ait ete pauvre & malheureux. 


Torguato fut dabord eleve a Naples. Son gerae 


f 
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poetique , la ſeule richeſſe qu'il avait recue de fon 

ere, ſe manifeſta des ſon enfance. Il faiſait des vers 
a Vage de ſept ans. Bernardo, banni de Naples avec 
les partiſans du Prince de Salerne, & qui connaiſſait 
par une dure experience le danger de la Poëſie, & 
detre attache aux Grands, voulut eloigner ſon fils 
de ces deux ſortes d' eſclavage. Il Venvoya etudier le 
Droit a Padoue. Le jeune Taſſ y reuflit , parce qu'il 
Setendait A tout: il recut mème ſes degres en Philo- 
ſophie & en Theo!logie. C'etait alors un grand hon 
neur; car on regardait comme ſavant un homme qui 
ſavait par coeur la Logique d' Ariſtote, & ce bel art 
de diſputer pour & contre en termes inintelligibles 
ſur des matières qu'on ne comprend point. Mais le 
jeune homme, entraine par P'impulſion irrefiſtible du 
genie, au milieu de toutes ces études qui n'etatent 
point de ſon goùt, compoſa a Vage de dix-ſept ans 
fon Poeme de Renaud, qui fut comme le precutrſeur 
de ſa Jeruſalem. La reputation que ce premier ouvrage 
lui attira, le determina dans fo penchant pour la 
Pocſie. I! fut recu dans VAcademie des there: de 
Padoue, ſous le nom de Pentito, du Repentant, 
pour _—_— qu'il ſe repentait du tems qu'il croyait 
avoir perdu dans Petude du Droit & dans les autres 
ou ſon inclination ne Vavait pas appele. 

Il commenca Ja Jeruſalem a Page de vingt-deux ans, 
Enfin , pour accomplir la deſtinèe que ſon père avait 
voulu lui faire eviter, il alla ſe mettre ſous la protec- 
tion du Duc de Ferrare, & crut qu'etre loge & nourri 
chez un Prince pour lequel il faiſait des vers, était 
un etabliſſement aſſure. A Vige de vingt-ſept ans, il 
alla en France a la ſuite du Cardinal d'Eſe. Il fur 
recu du Roi Charles IX, diſent les Hiſtoriens Italiens, 
avec des diſtinctions dues a ſon mérite, & reuint & 
Ferrare , comble d honneurs & de biens. Mais ces biens 
& ces honneurs tant yantes ſe reduifaient a quelques 
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louanges; c'eſt la fortune des Poëtes. On pretend qu'il 
fut amoureux à la Cour de Ferrare de la ſœur du 
Duc, & que cette paſſion, jointe aux mauvais trai- 
temens qu'il recut dans cette Cour, fut la ſource de 
cette humeur melancolique qui le conſuma vingt an- 
nees, & qui fit paſſer pour fou un homme qui avait 
mis tant de raiſon dans ſes ouvrages. 

Quelques Chants de ſon Poème avaient deja paru 
ſous le nom de Godefroi; il le donna tout entier au 
Public a Tage de trente ans, ſous le titre plus judi- 
cieux de la Jeruſalem delivree. Il pouvait dire alors 
comme un grand - homme de Pantiquite : J'ai vecu 
aſſez pour le bonheur & pour la gloire. Le reſte de 
ſa vie ne fut plus qu'une chaine de calamites & d'hu- 
miliations. Enveloppe des l'àge de huit ans dans le ban- 
niſſement de ſon pere, ſans patrie, ſans bien, ſans 
famille; perſecute par les ennemis que lui ſuſcitaient 
ſes talens; plaint, mais neglige par ceux qu'il appe- 
lait ſes amis, il ſouffrit Vexil, la priſon, la plus 
extreme pauvrete, la faim meme; &, ce qui deyait 
ajouter un poids infupportable a tant de malheurs, la 
calomnie Pattaqua & Yopprima, Il Senfuit de Ferrare, 
ou le Protecteur qu'il avait tant celebre Pavait fait 
mettre en priſon : il alla a pied, couvert de haillons, 
depuis Ferrare juſqu'à Surrento dans le Royaume de 
Naples, trouver une ſœur qu'il y avait, & dont il 
eſperait quelques ſecours, mais dont probablement il 
nen recut point, puiſqu'il fut oblige de retourner a 
1 a Ferrare , où il fut empriſonne encore. Le de- 


ſeſpoir altera ſa conſtltution robuſte, & le rejetta dans 


des maladies violentes & longues, qui loi oterent 
quelquefois Vuſage de la raiſon. Il pretendit un jour 
avoir été gueri par le ſecours de la Sainte-Vierge & 
de Sainte Scholaſtigue, qui lui apparurent dans un 
grand acces de fievre. Le Marquis Manſo di Villa 
rapporte ce fait comme certain, Tout ce que la plu- 
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_ des lecteurs en croiront, c'eſt que le Taſſe avait 
a fievre. 

Sa gloire poëtique, cette conſolation imaginaire 
dans = malheurs reels, fut attaquee d2 tous cotes, 
Le nombre de ſes ennemis eclipſa pour un tems ſa 
reputation. Il fut preſque regarde comme un mau- 
vais Poëte. Enfin , après vingt années, Fenvie fut 
laſſe de Vopprimer; ſon merite ſurmonta tout. On lui 
offrit des honneurs & de la fortune; mais ce ne 
fut que lorſque ſon eſprit, fatigue d'une ſuite de 
malheurs ſi longue, était devenu inſenſible a tout ce 
qui pouvait le flatter. Il fut appele a Rome par le 4 8 
Clement VII, qui, dans une Congregation de Cardi- 
naux, avait reſolu de lui donner la couronne de lau- 
rier, & les honneurs du triomphe ; ceremonie bi- 
ſarre, qui parait ridicule aujourd'hui, ſur- tout en 
France, & qui était alors tres-ſerieuſe & très-hono- 
rable en Italie. Le Taſſe fut recu a un mille de Rome 
par les deux Cardinaux neveux, & par un grand 
nombre de Prelats & d'hommes de toutes conditions. 
On le conduiſit a Paudience du Pape: Je dere, lui 
dit le Pontife , que vous honoriez la couronne de lau- 
rier , qui a honore juſqu'ici tous ceux qui Lont portée. 
Les Cardinaux - Aldobrangin, neveux du Pape, qui 
aimaient & admiraient le Taſſe, ſe chargèrent de 
Pappareil du couronnement; il devait fe faire au Ca- 

itole; choſe aſſez ſingulière que ceux qui eclairent 
e Monde par leurs ecnts , triomphent dans la meme 
lace que ceux qui Vavaient deſole par leurs conquetes. 
b Taſſe tomba malade dans le tems — ces prẽpara- 
tifs; &, comme ſi la fortune avait voulu le tromper 
juſqu' au dernier moment, il mourut la veille du jour 
deitine a la ceremonie. 

Le tems, qui ſappe la reputation des ouvrages mé- 


diocres, a aſſurè celle du Taſſe. La Jeruſalem delivree 


eſt aujourdhui chantee dans pluſieurs endroits de I Italie, 
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comme les Poemes d' Homère l'ètaient en Grèce; & 
on ne fait nulle difficultè de le mettre a còtè de Vir- 
gile & d' Homere , malgre ſes fautes, & malgrè la 
critique de Deſpreauæ. 

La Jeruſalem parait a quelques egards etre d'après 
TIiiade : mais ſi c'eſt imiter que choiſir dans Fhiſtoire 
un {ſujet qui a des reſſemblances avec la fable de la 
guerre de Troie; ſi Renaud eſt une copie d' Achille, 
& Godefro: d Agamemnon; Jole dire que le Taſſe a 
ete bien au-delà de ſon modele. Il a autant de feu 
qu'Homere dans ſes batailles, avec plus de variete. 


Ses Heros ont tous des caractères difterens comme 


ceux de I /liade : mais ſes caractères ſont mieux an- 
nonces, plus fortement decrits & mieux ſoutenus; car 
il n'y en a preſque pas un ſeul qui ne ſe demente 
dans le Poète Grec , & pas un qui ne foit invariable 
dans I'Italien. 

Il a peint ce qu Hombre crayonnait; il a perſectionnè 
Part de nuancer les couleurs & de diſtinguer les diffe- 
rentes eſpèces de vertus, de vices & de paſſions, qui 
ailleurs ſemblent Etre les memes. Ainſi Godefroi eſt 
prudent & modere; Tinquiet Aladin a une politique 
cruelle ; la genereuſe valeur de Tancrede eſt oppotee 
a la fureur d' Argant; Vamour dans Armide eſt un 
melznge de coquetterie & d'emportement ; dans Her- 
minie , Ceſt une tendreſſe douce & aimable. Il n'y a 
pas juſqu'à Hermite Pierre qui ne faſſe un perſon- 
nage dans le tableau, & un beau contraſte avec I En- 
chanteur Iſeno; & ces deux figures ſont aſſurèment 
au- deſſus de Calchas & de Taltibius. Renaud eſt une 
imitation d' Achille; mais ſes fautes ſont plus excuſa- 
bles; ſon caradtere eſt plus aimable, ſon loiſir eſt 
mieux ewplcye. Achille eblouit , & Renaud intèreſſe. 

Je ne firs fi Homere a bien ou mal fait d'inſpirer 
tant de compaſſion pour Priam , Vennemi des Grecs : 
mais c'eſt ſans doute un coup de Fart d'avoir rendu 
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Aladin odievx. Sans cet artifice , plus d'un lecteur fe 
ſerait intèreſſè pour les Mahometans contre les Chre- 
tiens ; on ſerait tentè de regarder ces derniers comme 
des brigands, ligues pour venir du fond de Europe 
deſoler un pays fur lequel ils n'avaient aucun droit, 
& maſſacrer de ſagg- eld un venerable Monarque 
age de 80 ans, & tout un peuple innocent qui n'avait 
rien a demeler avec eux. | 
C'etait une choſe bien etrange que la folie des Croi- 
ſades. Les Moines prechaient ces ſaints brigandages , 
moitie par enthouſiaſme, moitie par interet. La Cour 
de Rome les encourageait par une politique qui pro- 
fitait de la faibleſſe d' autrui. Des Princes quittaient 
leurs Etats, les épuiſaient d'hommes & d' argent, & 
les laiſſaient expoſes au premier occupant pour aller 
ſe battre en Syrie. Tous les Gentils-hommes vendaient 
leurs biens, & partaient pour la Terre-Sainte avec 
leurs maitreſſes. L'envie de courir, la mode, la ſu- 
perſtition , concouraient a repandre dans I'Europe cette 
maladie epidemique. Les Croiſes meèlaient les debau- 
ches les 5 ſcandalcuſes & la fureur la plus barbare, 
avec des ſentimens tendres de devotion ; ils egorgerent 
tout dans Jeruſalem, ſans diſtinction de ſexe ni Gage : 
mais quand ils arriverent au Saint-Sepulcre, ces 
monſtres, ornes de croix blanches, encore toutes de- 
gouttantes du ſang des femmes qu'ils venaient de 
maſſacrer, apres les avoir violees, fondirent tendre- 
ment en larmes, baisèrent la terre & ſe frapperent la 
oitrine ; tant la nature humaine eſt capable de reunir 
1 extremes |! | | 
Le Taſſe fait voir, comme il le doit, les Croifades 
dans un jour tout oppoſe. C'eſt une armee de Heros, 
qui, ſous la conduite d'un Chef vertueux, vient de- 
hvrer du joug des Infidèles une terre confacree par la 
naiſſance & la mort d'un Dity. Le ſujet de la Jeru- 
ſalem, a le contiderer dans ce ſens, eſt le plus grand 
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qu'on ait jamais choiſi. Le Taſſe Va traite dignement, 
Il y a mis autant d'interet que de grandeur, Son ou- 
vrage eſt bien conduit; preſque tout y eſt lie avec 
art : i] amene adroitement les aventures ; il diſtribue 
ſagement les lumières & les ombres. Il fait paſſer le 
lecteur des allarmes de la guerre aux delices de . 
& de la peinture des voluptes il le ramène aux com- 
bats; il exciie la ſenſibilitè par degres; il s'elève au- 
deſſus de lui-meme de livre en livre. Son ſtyle eſt 
preſque par-tout clair & elegant ; & lorſque ſon ſujet 
demande de ]eleyation, on eſt etonne comment la 
molleſſe de la langue Italienne prend un nouveau ca- 
ratere ſous ſes mains, & ſe change en majeſte & 
en force. | 

On trouve, il eſt vrai, dans la Jeruſalem environ 
deux-cents vers, ou FAuteur ſe livre a des jeux de 
mots & à des concert: puèriles: mais ces faibleſſes 
etaient une eſpèce de tribut que ſon genie payait au 
mauvais gout de ſon ſiècle pour les pointes, qui meme 
a augmente depuis lui, mais dont les Italiens ſont 
entièrement deſabuſes, 

Si cet ouvrage eſt plein de beautes qu'on admire 
par-fout, il y a auſſi bien des endroits qu'on n'ap- 
prouve quen Italie, & quelques- uns qui ne doivent 
plaire nulle part. Il me ſemble que c'eſt une faute par 
tout pays d'avoir debute par un Epiſode qui ne tient 
en rien au reſte du Poeme. Je parle de Fetrange & 
inutile Taliſman que fait le ſorcier Iſmeno , avec une 
image de la Vierge Marie; & de Thiſtoire d' O/indo 
& 4 Sophronid. Encore ſi cette image de la Vierge 
ſervait à quelque prèdiction; fi Olindo & Sophronid, 
prets a etre les victimes de leur Religion, etaient 
eclaires d' en-haut, & diſaient un mot de ce qui 


doit arriver; mais ils ſont entièrement hors d'ceuvre. 


On croit d' abord que ce ſont les principaux perſon- 
nages du Pozme; mais le Potte ne $eſt epuile à 
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decrire leur aventure avec tous les embelliſſemens de 
{on art, & il n'excite tant d'intèrèt & de pitie pour 
eux , que pour n'en plus parler du tout dans le reſte 
de Youvrage. Sophronie & Olinde ſont auſſi inutiles 
aux affaires des Chretiens , que l'image de la Vierge 
Feſt aux Mahometans. : 

Il y a dans VEpiſode d'Armide , qui d'ailleurs eſt 
un chef-d'ceuyre, des excès d imagination, qui aſſu- 
rement ne ſeraient point admis en France ni en An- 
gleterre. Dix Princes Chretiens metamorphoſes en 
poiſſons, & un perroquet chantant des chanſons de 
ſa propre compolition , ſont des fables bien Etranges 
aux yeux d'un lecteur ſenſe, accoutume a wapprouver 
que ce qui eſt naturel. Les enchantemens ne rèuſſiraient 
pas aujourd'hui avec des Frangais ou des Anglais; 
mais du tems du Taſſe ils etaient recus dans toute 
PEurope, & regardes preſque comme un point de foi 
pu le peuple ſuperſtitieux d'Iralie. Sans doute un 

omme qui vient de lire M. Locke , ou M. Addiſſon, 
ſera etrangement revolte de trouver dans la Jeruſalem 
un ſorcier Chretien qui tire Renaud des mains des 
ſorciers Mahometans. Guelle fantaiſie d envoyer Ubalde 
& ſon compagnon à un vieux & ſaint magicien qui 
les conduit juſqu'au centre de la terre! Les deux Che- 
valiers ſe promenent Ia ſur le bord d'un ruiſſeau rem- 

li de pierres precieuſes de tout genre. De ce lieu on 
bG envoie a Aſcalon vers une vieille qui les tranſporte 
auſſi-tot dans un petit bateau aux Iſles Canaries. Ils 

arrivent ſous la protection de D1evu , tenant dans 
hw mains une baguette magique : ils s acquittent de 
leur ambaſſade, & ramènent au camp des Chretiens 
le brave Renaud, dont toute Varmee avait grand be- 
ſoin. Encore ces imaginations dignes des contes de 
Fees wappartiennent - elles pas au Taſſe; elles font 
copices de I Arioſte , ainſi que fon Armide eſt une 
copie d'Alcine, Ceſt- là ſur-tout ce qui fait que tant 
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de Litterateurs Italiens ont mis I' Arzofte beaucoup 


au- deſſus du Taſſe. 

Mais que! était ce grand exploit qui était reſerve 
a Renaud? Conduit par enchantement depuis le Pic 
de Tenenft juſqua Jeruſalem, la Providence Favait 
deſtine pour abattre quelques vieux arbres dans une 
foret. Ceite foret eſt le grand merveilleux du Pome, 
Dans les premiers chants Dixu ordonne & Archange 
Michel de precipiter dans Venfer les diables repandus 
dans Pair qui excitaient des tempètes, & qui tout- 
naient ſon tonnerre contre les Chretiens en faveur des 
Mahometans. Michel leur defend abſolument de fe 
meler deſormais des affaires des Chretiens. Ils obèiſſent 
auſi-tot & ſe plongent dans Vabime. Mais bientòt 
apres le magicien 1ſmeno les en fait ſortir. Ils trouvent 
alors les moyens d'éluder les ordres de Dixu; &, 
ſous le pretexte de quelques diſtinctions ſophiſtiques, 
ils prennent poſſeſſion de la foret, où les Chretiens 
ſe preparaient a couper le bo:s neceſſaire pour la 
charpente d'une tour. Les diables prennent une infi- 
nite de diflerentes formes pour epouvanter ceux qui 
coupent les arbres. Tancrède trouve ſa Clorinde en- 
fermee dans un pin, & bleſſee du coup qu'il a donné 
au tronc de cet arbre. Amide sy preſente a travers 
Fecorce d'un myrte, tandis qu'elle eſt a pluſieurs 
milles dans Parmee d'Egypte. Basa les prières de 
FHermite Pierre, & le merite de la conttrition de 
Renaud, rompent l'enchantement. 

Je crois qu'il eſt a propos de faire voir comment 
Lucain a traite difteremment dans fa Pharſale un ſu- 
jet preſque ſemblable. Ceſar ordonne a ſes troupes de 
couper quelques arbres dans la foret ſacrèe de Mar- 
ſeille, pour en faire des inſtrumens & des machines 
de guerre. Je mets ſous les yeux du lecteur les vers 
de Lucain & la traduction de Brébeuf, qui, comme 
toutes les autres traductions, eſt au-deſſous de original. 
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Iucus erat longo nunquam violatus ab evo , 
Obſcurum cingens connexis ara ramus , 

Et gelidas altè ſummotis ſolibus umbras. 

Hunc non ruricolæ Panes, nemorumque potentes 
Sylvani , Nymphæque tenent ; ſed barbara ritu 
facra Deum, ſtructæ diris feralibus are , 
Omnis & humanis luſtrata cruoribus arbos. 

gi qua fidem meruit Superos mirata vetuſtas , 
Illis & volucres metuunt inſidere ramis, 

Ee luſtris recubare fer nec ventus in illas 
Incubuit ſylvas , excuſſaque nubibus atris 
Fulgura ; non ullis frondem præbentibus auris , 
Arboribus ſuus horror ineſt. Tum plurima nigris 
Fontibus unda cadit , ſemulacra zue mæſta Deorum 
Arte carent, ceſiſque exſtant informia truncis. 
Ipſe ſitus, putrique facit jam robore pallor 
Artonito: : non vulgatis ſacrata ſiguris 

Numina ſic metuunt : tantum terroribus addit 
Ouos timeant , non noſe Deos. Jam fama ferebat 
Sepe cavas motu terre mug ire cavernas, 
Et procumbentes tterum conſurgere taxos, 

Et non ardentis fulgere incendia ſylve , 
Roboraque amplexos circumfulſiſſe dracones. 
Non illum cultu populi proptore frequentant , 
Sed ceſstre Deis. Medio cum Phabus in axe eſt, 
Aut cœlum nox atra tenet , pavet ipſe ſacerdos 
Acceſſus , dominumue timet deprendere luci. 
Hanc jubet immiſſo ſylvam procumbere ferro : 
Nam vicina oper , bellogue intacta priori 

Inter nudatos ſtabat denſiſſima montes. 

Sed fortes rremuere manus , motique verendd 
Maj eſtate loct , ſt robora ſacra ferirent , 

In ſua credebant redituras membra ſecures, 
Implicitas magno Caſar terrore cokortes 
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Ut vidit, primus raptam librare bipennem 
Auſus , & atriam ferro proſcindere quercum , 
Effatur merſo violata in robora ferro : 
Jam ne quis veſtriim dubitet ſubvertere ſylvam , 
Credite me feciſſe nefas. Tunc paruit omnts 
Imperiis, non ſublato ſecura pavore, 
Turba ; ſed expenſd Superorum & Cæſaris ird 
Procumbunt orni, nodoſa impellitur ilex, 
Sylvaque Dodones, & fluctibus altior alnus , 
Et non plebeios luctus teſtata cupreſſus. 
Tunc primum poſutre comas , & fronde carentes 
Admiſere diem , propulſaque robore denſo 
Suſtinuit ſe ſylva cadens. Gemutre videntes 
Gallorum populi : muris ſed clauſa juventus 
Exſultat. Quis enim læſos impune putaret 
Ee Deos? | 
Voici la traduction de Brébeuf; on fait qu'il était 
plus ampoulè encore que Lucain; il gàte ſouvent ſon 


original en voulant le ſurpaſſer: mais il y a toujours 


dans Brebeuf quelques vers heureux. 

On voit auprès du camp une forer ſacrte, 
Formidable aux humains, & des Dieux révérée, 
Dont le feuillage ſombre & les rameaux epais , 

Du Dieu de la clar** font mourir tous les traits. 

Sous la noire epaiſſeur des ombres & des hètres, 
Les Faunes, les Sylvains, & les Nymphes champetres 
Ne vont point accorder aux accens de leur voix 

Le ſon des chalumeaux ou celui des hautbois. 

Cette ombre deſtinte à de plus noirs offices, 

Cache aux yeux du Soleil ſes cruels ſacrifices; 

Er les vœux criminels qui s'offrent en ces lieux, 
Offenſent la Nature en reyerant les Dieux. 

La du ſang des Humains on voit ſuer les marbres; 
On voit fumer la terre; on voit rougir les arbres: 
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Tout y reſſent l'horreur; & meme les oiſeaux 

Ne ſe perchent jamais ſur ces triſtes rameaux. - \ 
Les ſangliers , les lions, les betes les plus fières, 
N'oſent pas y chercher leur bauge, ou leurs tanières. 
la foudre , accourumte A punir les forfaits, 


Craint ce lieu fi coupable, & n'y tombe jamais. 


La de cent Dieux divers les groſſières images 
Impriment l' pouvante, & forcent les hommages ; 
La mouſſe, & la pileur de leurs membres hideux, 
demblent mieux attirer les reſpe&s & les vœux: 
Sous un air plus connu la Divinite peinte 
Trouverait moins d'encens , produirait moins de crainte; 
Tant aux faibles mortels il eſt bon d'ignorer 


Les Dieux qu'il leur faut craindre & qu'il faut adorer 


Etait 
t ſon 
jours 


La d'une obſcure ſource il coule une onde obſcure, 
Qui ſemble du Cocyte emprunter la teinture : 
Souvent un bruit confus trouble ce noir ſejour, 

Er Poa entend mugir les roches d'alentour : 
Souvent du triſte eclar d'une flamme enſoutrte 

La forer eſt couverte & n'eſt pas devyorte 

Et l'on a vu cent fois les troncs entortillés 

De ceraſtes hideux & de dragons alles. 

Les voiſins de ce bois ſi ſauvage & ſi ſombre 
Laiſſent a ces Demons ſon horreur & ſon ombre; 
Er le Druide craint, en abordant ces lieux, 

D'y voir ce qu'il adore, & d'y trouver ſes Dieux. 

Il n'eſt rien de ſacre pour des mains ſacrilèges; 

Les Dieux memes , les Dieux n'ont point de privileges 4 
Ccfar veut qu'a Vinſtant leurs droits ſoient violes, 
Les arbres abattus, les autels depouilles ; 

Et de tous les ſoldats les ames étonnces 

Craignent de voir contr'eux retourner leurs coigntes, 
Il querelle leur crainte, il fremir de courroux , 

Er, le fer à la main, ports les premiers coups, 
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Quitrez , quittez, dit-il , Veffroi qui vous maitriſe; 
Si ces bois ſont ſacres, c'eſt moi qui les mepriſe z 
Seul joftenſe aujourd'hui le reſpe& de ces lieux, 
Et ſeul je prends ſur moi tout le courroux des Dieux. 
A ces mots tous les ſiens cedant a leur contrainte , 
Depouillent le reſpect, ſans dépouiller la crainte. 
Les Dieux parlent encore à ces cœurs agités; 

Mais quand Jules commande, ils ſont mal écoutẽés. 
Alors on voir tomber, ſous un fer temeraire, 

Des chenes & des ifs auſſi vieux que leur mere , 
Des pins & des cypres , dont les feuillages verds 
Conſervent le printems au milieu des hivers. 

A ces forfaits nouveaux tous les peuples fremiflent 
A ce fier attentat tous les Pretres gémiſſent. 
Marſeille ſeulement, qui le voit de ſes tours, 

Du crime des Latins fait ſon plus grand ſecours. 
Elle croit que les Dieux, d'un &clat de tonnerre , 
Yon: foudroyer Ceſar , & terminer la guerre. 


Vavoue que toute la Pharſale neſt pas comparable 
a la Jeruſalem delivree 5; mais au moins cet endroit 
fait voir comhien la vraie grandeur d'un Heros reel 
eſt au-deflvus de celle d'un Heros imaginaire , & 


combien les penſees fortes & ſolides ſurpaſlent ces 


inventions qu'on appelle des beautes poetiques, & 
que les pe ſonnes de bon ſens regardent comme des 
contes inſipides, propres à amuſer les enfans. 

Le Taſſe {cmble avcir reconnu lui-mème ſa faute, 
& il na pu s'empècher de ſentir que ces contes ridi- 
cules & biſarres, ſi fort a la mode alors, non-ſeule- 
ment en Italie, mais encore dans toute I Europe, 
etaient abſolument incompatibles avec la gravite de 
la Poeli- cpique. Pour fe jultifier, il publia une pre- 
face, dans Jaquelle il avanga que tout ſon Poeme 
Etait allegorique, L'Armee des Princes Chretiens , 


1 


7 
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dit-il, repreſente le corps & Vame. Jeruſalem eſt la 
figure du vrai bonheur qu'on acquiert par le travail 
& avec beaucoup de dithculte. Codefoi eſt Vame z 
Tancrede , Renaud, &c, en ſont les facultes. Le 
commun des ſoldats ſont les membres du corps. Les 
diables ſont à la fois figures & figures, figura e figu- 
rato. Armide & Iſmeno ſont les tentations qui aſſiègent 
nos ames; les charmes, les illuſions de la forèt en- 
chantèe, repreſentent les faux raiſonnemens , falſs 


[y{logiſmi , dans leſquels nos paſſions nous entrainent, 


Telle eſt la clef que le Taſſe öſe donner de ſon 
Poeme, Il en uſe en quelque ſorte avec lui-meme , 
comme les Commentateurs ont fait avec Homere & 
avec Virgile. Il ſe ſuppoſe des vues & des deſſeins 
qu'il n'avait pas probablement quand il fit ſon Poemez 
ou, ſi par malheur il les a eus, il eſt bien incompre- 
henſible comment il a pu faire un ſi bel ouvrage avec 
des idees ſi alambiquees, 5 

Si le diable joue dans ſon Potme le role d'un miſe- 
rable charlatan, d'un autre cote tout ce qui regarde 
la Religion y eſt expoſ2 avec majeſte, &, ſi joſe 
le dire, dans Feſprit de la Religion. Les Proceſſions, 
les Litanies, & quelques autres details des pratiques 
Religieuſes , ſont repreſentes dans la Jeruſalem déli- 
vree ſous une forme reſpectable. Telle eſt la force de 
la Poëſie qui fait ennoblir tout, & etendre la ſphere 
des moindres choſes. | | 

Il a eu Vinadvertence de donner aux mauvais eſprits 
les noms de Pluton & d' Alecton, & de confondre les 
idées puiznnes avec les idèes chretiennes, Il eſt etrange 
que la plupart des Podtes modernes ſoſent tombes dans 
cette faute. On dirait que nos diables & notre enfer 
chretien auraient quelque choſe de bas & de ridi- 
cule, qui demanderait d'etre ennobli par PFidee de 
renter paien. Il eſt vrai que Pluton, Proſerpine , Rha- 
damanthe , Tiſiphone , font des noms plus agreables 
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que 2 & Aſtarot ; nous rions du mot de Diable, 7 
nous re 3 celui de Furie. Voila ce que c'eſt que d: 
d'avoir le merite de Pantiquite, il ny a pas juſqua W + 

to 


Fenfer qui n'y gagne, 


© — un 


—_ —— — 


CHAPITRE HUITIEME. 0 
DON ALONZO DERCILLA fc 


"RX la fin du ſeizième ſiècle, PEſpagne produiſit I & 
un Poeme epique celebre par quelques beautes parti- N rect 
culières qui y brillent , auth-bien que par Ja ſingula- W dui: 
rite du 2 mais encore plus remarquable par le ¶ Roi 
caractère de l' Auteur. P 

Don Alonzo d Ercilla y Cuniga , Gentilhomme de IF de({; 
la chambre de IEmpereur Maximilien, fut eleve dans I lui-: 
la maiſon de Philippe II, & combattit a la bataille © Poet 
de Saint-Quentin, ob les Francais furent  defaits. guer 
Philippe, qui n'etait point a cette bataille , moins ja- I taute 
loux d'acquerir de la gloire au-dehors, que d'ètablir I Poen 
ſes affaires au- dedans, retourna en Eſpagne. Le jeune I ſuite 
Alonzo, entraine par une inſatiable avidice du vrai WI Aray 
ſayoir, ceſt-a3-dire , de connaitre les hommes, & de Il 
voir le monde, voyagea par toute la France, par- WChily 
courut Vltalie & l'Allemagne, & ſejourna long-tems Wdes } 
en Angleterre. Tandis qu'il etait a Londres, il enten- porta. 
dit dire que quelques Provinces du Perou & du Chily Y& ne 
avaient pris les armes contre les Eſpagnols leurs con- 

uerans. (Je dirai en paſſant que cette tentative des 

mericains , pour recouvrer leur liberre , eſt traitee 
de rebellion par les Auteurs Eſpagnols). La paſſion 
qu'il avait pour la gloire, & le deſir de voir & 
d' entreprendre 
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Ventreprendre des choſes ſingulières, Pentraindrent 
dans ces pays du nouveau Monde. Il alla au Chily 
a la tte de quelques troupes, & il y reſta pendant 
tout le tems de la guerre. 

Sur les frontières du Chily, du cote du Sud, eſt 
une petite contrèe montagneuſe , nommee Araucana, 
habitee par une race d'hommes plus robuſtes & plus 
feroces que tous les autres pefiples de PAmerique. Ils 
combattirent pour la adfenſ de leur liberte avec plus 
de courage & plus long-tems que les autres Ameri- 
cains 3 & ils furent les derniers que les Eſpagnols 
ſoumirent. Alonzo ſoutint contr'eux une penible & 
longue guerre. Il courut des dangers extremes: il vit 
& fit des actions les plus etonnantes , dont la ſeule 
recompenſe fut de conquerir des rochers, & de re- 
duire quelques contrees incultes ſous Vobeiſſance du 
Roi d'Eſpagne. | 

Pendant le cours de cette guerre, Alonzo concut le 
deſſein d'immortaliſer ſes ennemis en Sinmortaliſant 
lui-méme. Il fut en meme tems le Conquerant & le 
Poete ; il employa les intervalles de loiſir que la 
guerre lui laiſſait a en chanter les eyenemens; &, 
faute de papier, il ecrivit la premiere partie de ſon 
Poeme ſur de petits morceaux de cuir, qu'il eut en- 
ſuite bien de la peine a arranger. Le Poëème s'appelle 
Araucana, du nom de la contree. | 

[Il commence par une deſcription geographique du 
Chily , & par la peinture des mceurs & des coutumes 
des habitans. Ce commencement , * ſerait inſup- 
portable dans tout autre Poeme, eſt ici nèceſſaire, 
& ne deplait pas dans un ſujet où la ſcène eſt par- 
lela l'autre Tropique , & ou les Heros ſont des Sau- 
rages, qui nous auraient été toujours inconnus, $'l- 
de les avait pas conquis & celebres, Le ſujet, qui 
ttait neuf, a fait naitre des penſces neuves. Jen pré- 
knterai une au lecteur pour echantillon ,.. comme 
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une Etincelle du beau feu qui animait quelquefois 
FAuteur. : 

« Les Araucaniens, dit-il, furent bien etonnes de 
» voir des creatures pareilles a des hommes , portant 
» du feu dans leurs mains, & montees ſur des monſtres 
v qui combattaient ſous eux; ils les prirent ꝙ abord 
„ pour des Dieux deſcendus du Ciel, armes du ton- 
» nerre & ſuivis de la deſtruction; & alors ils fe ſou- 
„ mirent, quoiqu'avec peine. Mais dans Ja ſuite stant 
v familiariſes avec leurs Conquerans , ils connurent 
» leurs paſſions & leurs vices , & jugerent que c'etaient 
„des hommes. Alors , honteux d'avoir ſuccombe 
„ ſous des mortels ſemblables a eux, ils jurèrent de 
„ laver leur erreur dans le ſang de ceux qui Payaient 
„ produite , & dexercer ſur eux une vengeance exem- 
2) plaire , terrible & memorable ». 

Il eſt a propos de faire connaitre ici un endroit 
du deuxième Chant, dont le ſujet reſſemble beaucoup 
au commencement de l'Iliade, & qui, ayant ete 
traitè d'une manière differente , merite d'etre mis ſous 
les yeux des le&eurs qui jugent fans partialite. La 

remière action de V Araucana eſt une querelle qui 
nait entre les Chefs des Barbares , comme dans Homere 
entre Achille & Agamemnon. La diſpute n'arrive pas 
au ſujet d'une captive il s'agit du commandement de 
FYarmee. Chacun de ces Generaux Sauvages vante ſon 
mérite & ſes exploits; enfin la diſpute $s'echaufte 
tellement qu'ils ſont pres den venir aux mains. Alors 
un des Caciques, nomme Colocolo , auſſi vieux que 
Neſtor, mais moins favorablement preyenu en ſa fa- 
yeur , fait la harangue ſuivante. 

« Caciques, illuſtres ,defenſeurs de la Pattie, le 
o defir ambitieux de commander n'eſt point ce qui 
„ m'engage à vous parler. Je ne me plains pas que 
„ vous diſputiez avec tant de chaleur un honneur qui 
2 peut- etre ſerait du a ma vieilleſſe; & qui ornerait 


» mon declin. C'eſt ma tendreſſe pour vous, c'eſt 


* 
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„amour que je dois a ma patrie, qui me ſollicite a 
» vous. demander attention pour ma faible voix. 
» Helas ! comment pouvons- nous avoir afſez bonne 
„opinion de nous-memes pour pretendre a quelque 
» grandeur , & pour ambitionner des titres faſtueux, 
» nous qui avons ete les malheureux ſujets & les eſ- 
» claves des Eſpagnols? Votre colère, Caciques, vo- 
» tre fureur, ne devraient-elles pas Sexercer plutot 
» contre nos Tyrans? Pourquoi tournez-vous contre 
» vous-memes ces armes qui pourraient exterminer vos 
» ennemis & venger notre patrie? Ah ! ſi vous vou- 
v lez perir, cherchez une mort qui vous procure de 
v la gloire. D'une main briſez le joug honteux, & de 
» Pautre attaquez les Eſpagnols; & ne repandez pas, 
» dans une querelle ſtérile, les precieux reſtes d'un 
» ſang que les Dieux vous ont laifſe pour vous ven- 
» ger. F'applaudis, je Vavoue, à la fière emulation de 
» vos courages : ce meme orgueil que je condamne , 
» augmente Veſpoir que je congois. Mais que votre 


» valeur aveugle ne combatte pas contre elle-meme , 
» & ne ſe ſerve pas de ſes propres forces pour de- 


» truire le pays qu'elle doit defendre. Si vous Etes ré- 
» ſolus de ne point ceſſer vos querelles, trempez vos 
» mains dans mon ſang glace. Jai vecu trop long- 


» tems. Heureux qui meurt ſans voir ſes compatriotes 


» malheureux , & malheureux par leur faute ! Ecou- 
» tez=donc ce que joſe vous propoſer. Votre valeur, 
»0 Caciques, eſt egale; vous Ctes tous également 
» illuſtres par votre naiſſance, par votre pouvoir, 
» par vos richeſſes, par vos exploits; vos ames ſont 
» egalement dignes de commander, également capa= 
»bles de ſubjuguer V'Univers. Ce ſont ces preſens ce- 
» leſtes. qui cauſent vos querelles; Vous manquez de 
» Chef, & chacun de vous merite de I'etre : ainſi, 
» puiſquil ny a aucune difference entre vos courages , 
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» que la force du corps decide ce que Pegalite de 
„ vos vertus n'aurait jamais decide , &c. „ Le vieillard 
propoſe alors un exercice digne d'une nation barbare, 
de porter une groſſe poutre, & de deferer a qui en 
ſoutiendrait le poids plus long-tems Fhorneur du 
commandement. | 

Comme la meilleure manière de perfectionner notre 
golit eſt de comparer enſemble des choſes de meme 
nature, oppoſez le diſcours de Neſtor a celui de (o- 
locolo; &, renoncant a cette adoration que nos eſ- 
prits juſtement preoccupes rendent . au gtand nom 
d'Homere , peſez les deux harangues dans la balance 
de Vequite & de la raiſon, 

Apres qu' Achille, inſtruit & inſpire par Minerve, 

Deeſſe de la Sageſſe, a donné a Agamemnon les noms 
d'ꝛvrogne & de chien, le ſage Neflor ſe lève pour 
adoucir les eſprits irrites de ces deux Heros, & parle 
ainſi: « Quelle ſatisfaction ſera-ce aux Troyens, 
v lorſqu'ils entendront parler de vos diſcordes? Votre 
2) jeuneſſe doit reſpecter mes annees & ſe ſoumettre a 
» mes conſeils. J'ai vu autrefois des Heros ſuperieurs 
» à vous. Non, mes yeux ne verront jamais des hommes 
» ſemblables a Vinvincible Pirithoiis, au brave Cincus, 
„ au divin Theſte, & ... . Jai ete a la guerre avec 
„ eux, &, quoique je fuſſe jeune, mon eloquence 
» perſuaſive avait du pouvoir ſur leurs eſprits; ils 
„ Ecoutaient Neſtor, Jeunes guerriers, ecoutez-donc 
„les avis que vous donne ma vieilleſſe. Atride, 
2) vous ne Thees pas garder Feſclave d' Achille: fils 
» de Theis, vous ne devez pas traiter avec hauteur 
» le Chef de Varmee. Achille eſt le plus grand, le 
„ plus courageux des guerriers : Agamemnon eſt le 
» plus grand des Rois, &c v. Sa harangue fut in- 
fructueuſe; Agamemnon loua ſon eloquence , & me- 
priſa ſon conſeil. | 


Conſiderez d'un cots radreſſe avec laquelle le barbare 


Ts 


— 


mérite d Achille avec cette portion egale de grandeur 
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Colocolo s inſinue dans Veſprit des Caciques, la dou- 
ceur reſpeQable avec laquelle il calme leur animoſitè, 
la tendreſſe majeſtueuſe de ſes paroles, combien 
amour du pays l' anime, combien les ſentimeuts de 
la vraie gloire penetrent ſon cœur, avec quelle pru- 
dence il loue leur courage en reprimant leur fureur, 
avec quel art il ne donne la ſuperiorite a aucun. C'eſt 
un Cenſeur, un Panegyriſte adroit ; auſſi tous ſe ſou- 
mettent a ſes raiſons, confeſſant la force de ſon élo- 
quence , non par de vaines louanges, mais par une 
prompte obeiflance. Qu'on juge , d'un autre cote , ft 
Neſtor eſt {i ſage de parler tant de fa ſageſſe; ſi c'eſt 
un moyen ſar de &attirer Vattention des Princes Grecs, 
que de les rabaiſſer, & de les mettre au-deſſous de 
leurs ateux; ſi toute Paſſemblee peut entendre dire 
avec plaſir a Neſtor, qu' Achille eſt le plus courageux 
des Chefs qui ſont la prèſens. Apres avoir compare 
le babil preſomptueux & impoli de Neſtor avec le 
diſcours modeſte & meſure de Colocolo , l'odieuſe 
difference qu'il met entre le rang d Agamemnon & le 


& de courage attribuèe avec art a tous les Caciques; 
que-le lecteur prononce. Et s'il y a un General, dans 
le Monde, qui ſouffre volontiers qu'on lui prefere ſon 
inferieur pour le courage, Sil y a une afſemblee qui 
2 ſupporter, ſans s'emouvoir , un harangueur qui, 
eur parlant avec mepris, vante leurs predeceſſeurs à 
leurs depens ; alors Homere pourra ètre prefere a Alonzo 
dans ce cas particulier. | 

It eſt vrai que, fi Alonzo eſt dans un ſeul endroit 
ſuperieur a Homere, il eſt 3 tout le reſte au- deſſous 
du moindre des Poetes. On eſt etonne de le voir tom- 
ber ſi bas, apres avoir pris un vol ſi haut. Il y a 
fans doute beaucoup de feu dans ſes batailles , mais 
nulle invention, nul plan, point de varicte dans les 
deſcriptions , point d'unitè dans le deſſin. Ce Potme 
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eſt plus ſauvage que les Nations qui en font le ſujet. 
Vers la fin de Pouvrage, Auteur, qui eſt un des 
2 Heros du Poème, fait pendant la nuit une 
ongue & ennuyeuſe marche, ſuivi de quelques ſol- 
dats; &, pour paſſer le tems, il fait naitre entreux 
une diſpute au ſujet de Virgzle , & principalement ſur 
Fepiſode de Didon. Alonzo ſaiſit cette. occaſion pour 
entretenir ſes ſoldats de la mort de Didon, telle 
qu'elle eſt rapportee par les anciens Hiſtoriens ; & 
afin de mieux donner le dementi a Virgile, & de 
reſtituer a la Reine de Carthage ſa reputation , il 
S'amuſe à en diſcourir pendant deux Chants entiers, 

Ce n'eft pas d'ailleurs un defaut mediocre de ſon 
Poème d'etre compoſe de trente-ſix Chants très-longs. 
On peut ſuppoſer avec raiſon qu'un Auteur, qui ne 
fait, ou qui ne peut S arrèter, n'eſt pas propre a 
fournir une telle carrière. 

Un fi grand nombre de defauts n'a pas empeche 
le celebre Michel Cervantes de dire que I Araucana 

eut Cetre compare avec les meilleurs Poëèmes d'Italie, 
| Ootincs aveugle de la patrie a ſans doute dictè ce 
faux jugement a VAuteur Eſpagnol. Le veritable & 
ſolide amour de la patrie conſiſte a lui faire du bien, & 
a contribuer a ſa liberté, autant qu'il nous eſt poſſible. 
Mais diſputer ſeulement ſur les auteurs de notre na- 
tion, nous vanter d'avoir parmi nous de meilleurs 
Pottes que nos voiſins, c'eſt plutdt ſot amour de 
nous-memes , qu'amour de notre pays. 
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CHAPITRE NEUYIEME, 
M1ILT ON. 


O N trouvera ici touchant Milton quelques parti- 
cularites omiſes dans Vabrege de ſa vie, qui eſt au- 
devant de la traduction francaiſe de ſon Paradis perdu. 
I! n'eſt pas etonnant qu'ayant recherche avec ſoin en 
Angleterre tout ce qui regarde ce grand-homme, Jaie 
decouvert des circonſtances de ſa vie que le public 
ignore. | 

Milton, voyageant en Italie dans fa jeuneſle , vit 
repreſenter a Milan une Comédie, intitulee, Fam I 
ou le peche originel , ecrite par un certain Andreino , 
& dediee a Marie de Medcis, Reine de France. Le 
ſujet de cette Comedie était la chiite de l'homme. Les 
Acteuts etaient Dixu LE PENnE, les Diables, les Anges , 
Adam, Eve, le Serpent, la Mort, & les ſept Peches 
mortels. Ce ſujet, digne du genie abſurde du Theatre 
de ce tems-la, ètait ecrit d une manière qui repondait 
au deſſin. 

La Scene s'ouvre par un chœur d' Anges, & Mi- 
chel parle àinſi au nom de ſes confrères: « Que Parc- 
„en- ciel ſoit Parchet du violon du Firmament; que 
» les ſept planètes ſoient les ſept notes de notre mu- 
» ſique; que le tems batte exactement la meſure; que 
» Jes vents jouent de Porgue , &c. v. Toute la piece 
eſt dans ce goiit. Pavertis ſeulement les Francais, qui 
en riront , que notre Theatre ne valait guères mieux 
alors; que la mort de S. Jean-Baxrtifie, & cent autres 
pieces, ſont” ecrites dans ce ſtyle; mais que nous 
Havions ni Paſtor Fido, ni Anunte. 
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Milton, qui aſſiſta a cette repreſentation , decou- 
vrit, a travers Pabſurdite de Vouvrage , la ſublimite 
cachee du ſujet. Il y a ſouvent dans des choſes , ou 
tout parait ridicule au vulgaire, un coin de grandeur 
qui ne fe fait appercevoir qu'aux hommes de genie, 
Les ſept Peches mortels dunſant avec le Diable, ſont 
aſſurèẽment le comble de Vextravagance & de la ſot- 
tile; mais Univers rendu malheureux par la faibleſſe 
un homme, les bontes & les vengeances du Crt 4TEuR, 
la ſource de nos malkeurs & de nos crimes , ſont des 
objets dignes du pinceau le plus hardi. II y a ſur- tout 
dans ce ſujet je ne ſais quelle horreur tenebreuſe, un 
ſublime ſombre & triſte qui ne convient pas mal a 
imagination anglaiſe. Milton congut le deſſein de 
faire une Tragedie de la farce 'Andreino : il en 
compoſa meme un ate & demi. Ce fait m'a été 
aſſure par des gens de lettres qui le tenaient de ſa 
fille, laquelle eſt morte lorſque j'etais a Londres. 

La tragedie de Milton commencait par ce Mono- 
logue de Satan, qu'on voit dans le quatrieme Chant 
de ſon Po*me epique. Ceſt lorſque cet eſprit de re- 
volte, $echappant du fond des enfers , decouvyre le 
ſoleil qui ſortait des mains du CREATEUR, 


ce Toi ſur qui mon Tyran prodigue ſes bienfairs , 
v Soleil, aſtre de ſeu, jour heureux que je hais, 
» Jour qui fais mon ſupplice , & dont mes yeux $'ctonnent , 
„ Toi qui ſembles le Div des Cieux qui t'environnent, 
» Deyant qui tout <clar diſparait & s'enfuit, 
„ Qui fait palir le front des aſtres de la nuit; 
„Image du Tres-Haur qui regla ta carricre , 
» Helas ! j'euſſe autrefois eclipſe ta lumiere, 
„ Sur la voũte des Cieux eleye plus que toi, 
„Le Trone ou tu t'aſſieds s'abaiſſait devant moi z 
» Je ſuis tombẽ; FOrgueil m'a plonge dans Vabinac, F 
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Dans le tems qu'il travaillait a cette Tragedie , la 
ſphere de ſes idées $'elargiſſait a meſure qu'il penſait. 
Son plan devint immenſe ſous ſa plume ; & entin, au 
lieu d'une Tragedie , qui, apres tout, meũt d que 
biſarre & non intèreſſante, il imagina un Poëme epique , 
eſpèce d'ouvrage dans lequel les hommes ſont conve- 
nus d' appprouver ſouvent le biſarre ſous le nom du 
merveilleux. | 

Les guerres civiles d' Angleterre ôtèrent long-tems 2 
Milton le loiſir neceſſaire pour Pexecution d'un ſi 
grand deſſein. I! etait ne avec une paſhon extreme 
pour la liberte. Ce ſentiment Pempecha toujours de 
prendre parti pour aucune des ſectes qui avaient la 
fureur de dominer dans fa patrie. Il ne voulut flechir 
ſous le joug d' aucune opinion humaine, & il n'y eut 
point d'Egliſe qui put ſe vanter de compter Milton 
pour un de ſes membres. Mais il ne garda point cette 
neutralitè dans les guerres civiles du Roi & du Parle- 
ment. I! fut un des plus ardens ennemis de l'infortunë 
Roi Charles I. Il entra aſſez avant dans la faveur de 
Cromwel; &, par une fatalite qui n'eſt que trop 
commune, ce zele Republicain fut le ſerviteur d'un 
Tyran. Il fut Secretaire d'Olivier Cromwel, de Ri- 
chard Cromwel , & du Parlement, qui dura juſqu'au 
tems de la reſtauration. Les Anglais employerent ſa 
plume pour juſtifier la mort de leur Roi, & pour re- 
pondre au livre que Charles IT avait fait ecrire par 
Saumaiſe au ſujet de cet evenement tragique. Jamais 
cauſe ne fut plus belle, & ne fut ſi mal plaidee de 
part & d'autre. Saumaiſe detendit en pëdant le parti 
d'un Roi mort ſur Vechaffaud , d'une famille errante 
dans l'Europe, & de tous les Rois meme de ! Europe 
intexeſles dans cette querelle. Milton ſoutint, en mau- 
vais declamateur , la cauſe d'un peuple victorieux qui 
ſe vantait d'avoir juge ſon Prince Klon les Loix. La 
memoire de cette reyolte étrange ne perira jamais chez 
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les hommes, & les livres de Saumaiſe & de Milton 
ſont deja enſevelis dans Voubli. Milton, que les An- 
glais regardent aujourd'hui comme un Poete divin , 
Etait un très-mauvais Ecrivain en proſe. 

Il avait cinquante-deux ans, lorſque la famille 
Royale fut retablie. Il fut compris dans Vamniſtie que 
Charles IT donna aux ennemis de ſon père; mais il fut 
declare, par l'acte meme d' amniſtie, incapable de poſſe- 
der aucune charge dans le Royaume. Ce fut alors 
qu'il commenca ſon Poeme epique, a Vage où Vir- 
gle avait fini le ſien. A peine avait-il mis la main a 
cet ouvrage, qu'il fut prive de la vue. Il ſe trouva 
pauvre, abandonne & aveugle, & ne fut point de- 
courage. Il employa neuf annees a compoſer le Para- 
dis perdu. Il avait alors très-peu de reputation ; les 
beaux- eſprits de la Cour de Charles II, ou ne le con- 
naiſſaient pas, ou n'avaient pour lui nulle eſtime. Il 
n'eſt pas ètonnant qu'un ancien Secretaire de Cromwel, 
vieil!i dans la retraite, aveugle & ſans bien, füt 
ignore ou mépriſè dans une Cour qui avait fait ſuc- 
ceder a Vauſterite du gouvernement du ProteCteur , 
toute la galanterie de la Cour de Louis XIV, & 
dans laquelle on ne gotitait que les Poëſies efteminees, 
la molleſſe de Waller, les ſatyres du Comte de Ro- 
cheſter, & l'eſprit de Couley. 

Une preuve indubitable qu'il avait très-peu de re- 
putation, c'eſt qu'il eut beaucoup de peine a trouver 
un Libraire qui voultit imprimer ſon Paradis perdu. 
Le titce ſeul c“ Voltait, & tout ce qui avait quelque 
rapport à la Religion etait alors hors de mode. Enfin 
Tom ſon lui donna trente piſtoles de cet ouvrage, 
qui en a valu depuis plus de cent- mille aux heritiers de 
ce Tompſon. Encore ce Libraire avait-il fi peur de 
faire un mauvais marche , qu'il ſtipula que la moitié 
de ces trente piſtoles ne ſerait payable qu en cas qu'on 
fit une ſeconde edition du Poëme: édition que Milton 
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neut jamais la conſolation de voir. Il reſta pauvre & 
ſans gloire : ſon nom doit augmenter la liſte des grands 
gemes perſecutes de la fortune. | | 

Le Paradis perdu fut donc neglige a Londres, & 
Milcon mourut ſans ſe douter qu'il aurait un jour de 


2 la reputation. Ce fut le Lord Sommers, & le Docteur 
t Atterbury , depuis Eveque de Rocheſter, qui voulu- 
a rent enfin que Angleterre etit un Poeme epique. Ils 
s engagerent les heritigrs de Tompſon a faire une belle 
"- FF <dition du. Paradis perdu. Leur ſuffrage en entraina 
a pluſieurs. Depuis, le celebre M. Addiſſon ecrivit en 
C forme pour prouver que ce Pozme egalait ceux de 
_ Virgile & d Homère. Les Anglais commencerent A ſe 
a. le perſuader, & la reputation de Milton fut fixee. 
es f II peut avoir imitè pluſieurs morceaux du grand 
n. nombre de Poè mes latins ſur ce ſujet, PAdamus exul 
Il de Grotius, un nomme Mazen ou Mazenius, & 
el 5 beaucoup d'autres, tous inconnus au commun des lec- 
füt teurs, Il a pu prendre dans le Taſſe la deſcription de 
le- Enter, le caractère de Saton, le conſeil des Demons? 
ar, lmiter ainſi, ce n'eſt point Etre plagiaire ; c'eſt lutter, 
& comme dit Boileau, contre fon original; c'eſt enri- 
es, chir fa langue des beautés des langues etrangeres ; c'eſt 
Ro- FF nourrir ſon genie, & Paccroitre du genie des autres; 
: ceſt reſſembler à Virgile qui imita Homère. Sans doute 
re- Milton a jolite contre le Taſſe avec des armes ine= 
wer gales; la Langue anglaiſe ne pouvait rendre harmonie 
du. des vers Italiens: eh 
que 
nfin Chiama gli abitatori dell' ombre eterne 
82 5 Il rauco ſuon della tartarea tromba; 
— Treman le ſpar;zioſe atre caverne , | 
"_ E aer cieco a quel rumor rimbomba , &c, , . 
oitiè 
e Cependant Milton a trouve Part d'imiter heureuſement 
i 


tous ces beaux morceaux. Il eſt vrai que ce qui n'eſt 
R 6 
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rom epiſode dans le Taſſe, eſt le ſujet mème dans 


zlcon. Il eſt encore vrai que, fans la peinture des 
amours d' Adam: & d'Eve , comme ſans l'amour de 
Renaud & d'Armide , les Diables de Milton & du 
Taſſe wauraient pas eu un grand ſucces. Le judicieux 
Deſpreaux, qui a preſque toujours eu raiſon, excepté 
contre Quinault , a dit a tous les Poetes : 


Eh! quel objet enfin a preſenter aux yeux, 


Que le diable toujours hurlant contre les Cieux! 


P 


Je crois qu'il y a deux cauſes du ſucces que le Para- 
dis perdu aura toujours: la premiere , c'eſt Pinteret 
qu'on prend à deux creatures innocentes & fortunèes, 
qu'un Etre puiſſant & jaloux rend coupables & mal- 
heureuſes par ſa ſeduction : la ſeconde eſt la beauté 
des details. | 


Les Francais riaient encore, qnand on leur diſait 
que FAngleterre avait un Poeme epique , dont le ſu- 
jet était le Diable combattant contre Dixu, & un 


ſerpent qui perſuade à une femme de manger une 


pomme : ils ne croyaient pas qu'on put faire ſur ce 
ſujet que des vaudevilles. Je tus le premier qui fit 
connaitre aux Francais quelques morceaux de Milton 
& de Shakeſpear. M. du Pre de S.-Maur donna une 
traduction en proſe frangaiſe de ce Potme ſingulier. 
On fut etonne de trouver dans un ſujet, qui parait fi 
ſtérile, une ſi grande fertilite d'imagination. On ad- 
mira les traits majeſtueux avec leſquels il dfe peindre 
Div, & le caractère encore plus brillant qu'il donne 
au Diable. On lut avec beaucoup de plaiſir la deſ- 
cription du jardin d' Eden & des amours innocens 
d'. Adam & d' Eve. En effet, il eſt a remarquer que 
dans tous les autres Poemes l'amour eſt regardè comme 


une faibleſſe; dans Milton ſeul il eſt une vertu. Le 
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Potte a ſu lever dune main chaſte le voile qui couvre 
ailleurs les plaiſirs de cette paſſion; il tranſporte le 
lecteur dans le jardin de délices; il ſemble lui faire 
goliter les voluptes pures dont Adam & Eve ſont 
remplis, il ne Seleve pas au- deſſus de la nature 
humaine, mais au- deſſus de la nature corrompue; & 
comme il n'y a point d' exemple d'un pareil amour, 
il ny en a point d'une pareille Poeſie. 

ais tous les Critiques judicieux, dont la France eſt 
pleine, ſe reunirent a trouver que le Diable parle 
trop ſouvent & trop long- tems de la meme choſe. En 
admirant 3 idees fablimes „ils jugerent qu'il y 
en a pluſieurs d' outrèes, & que Auteur n'a rendu 
que pueriles , en s'efforgant de les faire grandes. Ils 
condamnerent unanimement'cette futilite avec laquelle 
Satan fait batir une ſalle d'ordre dorique au milieu 
de Enfer, avec des colonnes d'airain & de beaux 
chapiteaux d'or , pour haranguer les Diables auxquels 
il venait de parler tout — en plein air. Pour 
comble de ridicule, les grands Diables, qui auraient 
occupe trop de place dans ce Parlement d' Enfer, ſe 


transforment en P:gmees , afin que tout le monde puiſſe 
ſe trouver a l'aiſe au Conſeil, 


Apres la tenue des Etats infernaux, Satan s'apprète 


a ſortir de Vabime ; il trouve la Mort a la porte qui 
veut ſe battre contre lui. Ils etaient prets a en venir 
aux mains, quand le Peche, monſtre feminin , a qui 
des dragons — du ventre, court au- devant de ces 
deux champions: Arrete, 6 mon pere , dit-il au Diable; 
arrete , 0 mon fils, dital a la Mort. Et qui es-tu donc, 
repond le Diable, toi qui m appelles mon pere ? Je ſuis 
le Peche , replique ce monſtre; tu accouchas de moi 
dans le Ciel; je ſortis de ta tete par le cote gauche; 
tu devins bientòt amoureux de moi; nous couchames ' 
enſemble; Jentrainai beaucoup de Cherubins dan 


ta reyolte; j'tais groſſe quand la bataille ſe donna 
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dans le Ciel; nous fiimes precipites enſemble. J accouchat 
dans FEnfer, & ce fut ce monſtre que tu vois dont je fus 
mere ; il eſt ton fils & le mien. A peine fut-il ne, qu'il 
viola ſa mere, & qu'il me fit tous ces enfans que tu vois , 
gui ſortent à tous momens de mes entrailles, qui y rentrent , 
& gui les dechirent. 

| Apres cette degoutante & abominable hiſtoire, le 
| Peche. ouvre à Satan les portes de VEnfer ; il laiſſe 
les Diables fur le bord du Phlegeton , du Styx & du 
Lethe : les uns jouent de la harpe, les autres courent 
la bague ; quelques-uns diſputent ſur la grace & ſur la 


predeſtination Cependant Satan voyage dans les eſpaces je 
imaginaires: il tombe dans le vuide, & 3] tomberait Di 
encore, {i une nuee ne avait repouſſè en- haut. Il arrive me 
dans le pays du Chaos; il traverſe le Paradis des fous, 
the paradiſe of fools, (Ceit l'un des endroits qui ne ſont rai 
oint traduits en frangais). Il trouve dans ce Paradis les le! 
eee „ les Agnus Dei, les chapelets, les capu- pu. 
chons, & les ſcapulaires des Moines. »» ( 
Voila des imaginations dont tout lecteur ſenſe a ete vn 
revolte; & il faut que le Poème ſoit bien beau d' ailleurs, » | 
pour qu'on ait pu le lite, malgre l ennui que doit cauſer 10 
cet amas de folies dèſagrèables. qu' 
La guerre entre les bons & les mauvais Anges a paru Et 
auſſi aux connaiſſeurs un epiſode, ou le ſublime eſt par 
noye dans Pextravagani. Le merveilleux meme doit ret 
etre ſage; il faut qu'il conſerve un air de vrailemblance, voi 
& qu'il ſoit traitè avec goùt. Les Critiques les plus judi- ce 
cieux n'ont trouve dans cet endroit ni gout, ni vraiſem- ( 
blance , i raiſon. Ils ont regar:iie comme une grande doi 
faute contre le gout, la peine que prend Milton de que 
peindre le carattere de Raphael, de Michel, & Abdiel, lai, 
d' Uriel, de Moloc, de Niſrot, d' Aſtarot, tons eEtres adr 
imaginaires, dont le lecteur ne peut ſe former aucune den 
idee , & auxquels on ne peut prendre aucun intérèt. de 


Homere, en parlant de ſes Dieux, les caracteriſait par a Þ 
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leurs attributs que l'on connoiſſait ; mais un lecteur 
Chretien a envie de rire , quand on veut lui faire con- 
naitre a fond Niſrot, Moloc & Abdiel. On a reproche 
a Homere de longues & inutiles harangues , & ſur- tout 
les 2 ang de ſes Heros. Comment ſouffrir dans 
Milton les harangues & les railleries des Anges & des 
Diables pendant la bataille qui ſe donne dans le Ciel? 
Ces memes Critiques ont juge que Milton pechait 
contre le vraiſemblable, d'avoir place du canon dans 
Varmee de Satan, & d'avoir armè d'épèes tous ces Eſprits 
qui ne pouvaient ſe bleſſer; car il arrive que, lorſque 
je ne ſais quel Ange a coupe en deux je ne ſais quel 
Diable, les deux parties du Diable ſe rèuniſſent dans le 
moment. 

Ils ont trouvè que Milton choquait evidemment la 
raiſon par une contradiction inexcuſable, lorſque Dieu 
le Pere envoie ſes fidèles Anges combattre , reduire & 
punir les rebelles. « Allez, dit Dieu a Michel & a 
„Gabriel, .pourſuivez mes ennemis juſqu aux extre=- 
» mites du Ciel; precipitez-les loin de Dieu & de leur 
„ bonheur dans le Tartare, qui ouvre deja ſon brilant 
» Chaos pour les engloutir v. Comment ſe peut-il 
qu'apres un ordre ſi poſitif , la victoire reſte indeciſe ? 
Et pourquoi Dieu donne-t-il un ordre inutile ? II 
parle, & neſt point obéi: il veut vaincre, & on lui 
reſiſte: il manque a la fois de pre voyance & de pou- 
voir. 1] ne devait point ordonner à (es Anges de faire 
ce que ſon Fils unique ſeul devoit faire. 

Gf ce grand nombre de fautes groſſières qui fit ſans 
doute dire a Dryden , dans ſa Preface ſur VEnerge, 
que Milton ne yaut guères mieux que notre Chape= 
lain & notre le Moine. Mais auſſi ce font les beautes 
admicables de Milton qui ont fait dire a ce meme DH 
den, que la nature avait forme de Pame d' Homere & 
de celle de Virgile. Ce neſt pas la premiere fois qu'on 
a porte du meme ouyrage des jugemens contradictoires. 
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Quand on arrive a Verſailles du cote de la Cour, oi 
voit un vilain bàtiment ecriſe, avec ſept croiſees de 
face, accompagne de tout ce que l'on a pu imaginer 
de plus mauvais gout. Quand on le regarde du cote 
des jardins, on voit un Palais immenſe, dont les beautes 
peuvent racheter les défauts. 

Lorſque j'etais à Londres, Joſai compoſer en Anglais 
un petit Eſſai (“) ſur la Poëſie epique , dans lequel 
je pris la liberte de dire que nos bons Juges Frangais 
ne manqueraient pas de relever toutes les fautes dont 
Je viens de parler. Ce que Jayais prevu eſt arrive , & la 
plupart des Critiques de ce pays-ci ont juge , autant 
qu'on le peut faire ſur une traduction, que le Paradis 
perdu eſt un ouyrage plus ſingulier que naturel , plus 
plein d'imagination que de graces, & de hardieſſe que 
de choix, dont le ſujet eſt tout ideal, & qui ſemble n'etre 
pas fait pour l'homme. 

Nous wavions point de Poème epique en France. 
& je ne ſais meme ſi nous en avons aujourd'hui. L 
Henri ade, a la verite , a ete imprimee ſouvent; mai: 


il y aurait trop de preſomption a regarder ce Poem: 


comme un ouvrage qui doit paſſer a la poſterite , & 
effacer la honte qu'on a reprochee 11 long-tems A | 
France de n'avoir pu produire un Poeme epique. Cet 
au tems ſeu] a confirmer la reputation des grands ou 
vrages. Les Artiſtes ne ſont bien juges que quand i 
ne {ont plus. 

Il eſt honteux pour nous, a la verite, que le 
Etrangers ſe vantent d'avoir des Poèmes epiques , & 
2 nous, qui avons rèuſſi en tant de genres, nou: 

oyons forces d'avouer ſur ce point notre ſterilite & 


notre foibleſſe. L'Europe a cru les Frangais incapable 


de Pepopee : mais il y a un peu d'injuſtice a juger la 


— — — 


(*) Ceſt en partie celui- ci meme, qui en pluſi urs endroits 
une traduction litterale de l'ouvrage anglais, 
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France ſur les Chapelains , les le Moines, les Deſ= 
marets , les Caſſaignes , les Scuderys. Si un Ecrivain 
celebre d'ailleurs, avoit echoue dans cette entre- 
priſe; ſi un Corneille, un Deſpreaux , un Racine, 
avaient fait de mauvais Poemes epiques, on aurait 
raiſon de croire Veſprit francais incapable de cet ou- 
vragez mais aucun de nos grands-hommes ra travaille 
dans ce genre; il n'y a eu que les plus faibles qui aient 
ole porter ce fardeau, & ils ont ſuccombe. En effet, 
de tous ceux qui ont fait des Poemes épiques, il n'y 
en a aucun qui ſoit connu par quelqu'autre ecrit un 
peu eftime. La Comedie des J — de Deſma- 
rets, eſt le ſeu] ouvrage d'un Poète epique , qui ait 
eu en ſon tems quelque reputation ; mais c'etait avant 
que Moliere et fait goiiter la bonne Comédie. Les 
Viſionnaires de Deſmarets ètaient reellement une très- 
mauvaiſe pièce, auſſi-bien que la Marianne de Triſ- 
tan & L'Amour tyrannique de Scudery , qui ne de- 
vaient leur reputation paſſagère qu au mavais goùt du 
ſiecle. 

Quelques- uns ont voulu reparer notre diſette, en 
donnant au Telemaque le titre de Poème épique; mais 
rien ne prouve mieux la pauvretè que te ſe vanter 
d'un bien qu'on n'a pas. On confond toutes les idees , 
on tranſpoſe les limites des Arts, quand on donne le 
nom de Poeme a la Proſe Le Telemaque eſt un Ro- 
man moral, écrit, a la verite, dans le ſtyle dont on 
aurait du ſe ſervir pour traduire Homere en proſe : mais 
:]}uſtre Auteur du Telemaque avait trop de goũùt, etait 
trop ſavant & trop juſte, pour appeler ſon TR du 
nom de Poeme. J'oſe dire plus; c'eſt que, ſi cet ouvrage 
etait Ecrit en vers francais, je dis meme en beaux vers, il 
deviendrait un Poeme ennuyeux , par la raiſon qu'il eſt 
plein de details _ nous ne ſouffrons point dans notre 
Poëſie, & que de longs diſcours politiques & econo- 
miques ne plairaient aſſurèment pas en vers frangais, 
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Quiconque connaitra bien le goùt de notre Nation, 

| ſentira qu'il ſerait ridicule d'exprimer en vers ), 
gu'il faut diſtinguer les Citoyens en ſept claſſes ; habiller 
q la premiere de blanc avec une frange dor, lui donner 
7 un anneau & une medaille ; habiller la ſeconde de bleu 
: avec un anneau & point de medaille ; la troiſieme de 
= vert avec une medaille ſans anneau & ſans frange , &c. 
& enfin donner aux eſclaves des habits gris-brun. Il 
ne conviendrait pas davantage de dire, qu'il faut 
qu une maiſon ſoit tournte a un aſpet ſain , que les qu' 
logemens en ſoient degages , que l'ordre & la proprete MF nel 
s'y conſeryent , que {entretien ſoit de peu de depenſe , reſſ 
gue chaque maiſon un peu conſuderable ait un ſallon & tou 
un petit periſtyle, avec de petites chambres pour les M tig: 
hommes libres. En un mot, tous les details dans leſ- M mo 
you Mentor daigne entrer , ſeraient auſh indignes MFI pie 
un Potme epique, qu'ils le ſont d'un Miniſtre d'Etat. app 
On a encore accuſe long-tems notre langue de n'etre M na 
pas aſlez ſublime pour la Pocſie epique. Il eſt vrai que MW ma: 
chaque langue a fon genie, forme en partie par le I Tel: 
genie meme du peuple qui la parle, & en partie MW Ka 
par la conſtruction de ſes phraſes, par la longueur MF une 
ou la brievete de ſes mots, &c. Il eſt vrai que le ( 
Latin & le Grec &taient des langues plus poetiques Fra 
& plus harmonienſes que ne le ſont celles de FEurope WF met 
moderne; mais, ſans entrer dans un plus long detail , MF lett 
i eſt-aiſe de finir cette diſpute en deux mots. Il elt MW No 
certain que notre langue eſt plus forte que I'Italienne, IF ctr: 
& plus douce que VAnglaiſe. Les Anglais & Jes Ita- WO mai 
liens ont des Poëmes epiques; il eſt donc clair que , MI plu 
fi nous n'en avions pas, ce ne ſerait pas la faute de IF ce 


la langue Francaiſe. fere 
On s'en eſt auſſi pris à la gene de la rime, & A, 
LED que 
* un 


(*) Livre XII. 18e 
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avec encore moins de raiſon. La Jeruſalem & le Ro- 
land furieux {ont rimes , ſont beaucoup plus longs que 
Eneide , & ont de plus Puniformite des ſtances; & 
non- ſeulement tous les vers, mais preſque tous les 
mots, fimilent par une de ces voyelles a, e, i, o: 
cependant on lit ces Poemes ſans degoiit , & le plaiſir 
qu'ils font empeche qu'on ne ſente la monotonie qu'on 
leur reproche. 

Il faut avouer qu'il eſt plus difficile a un Francais 
qu'a un autre, de faire un Poeme epique ; mais ce 
neſt ni a cauſe de la rime, ni a caufe de la ſeche- 
reſſe de notre langue. Oſerai-je le dire? C'eſt, que, de 
toutes les Nations polies, la notre eſt la moins pog- 
tigue. Les ouvrages en vers, qui ſont le plus a la 
mode en France , ſont les pieces de theatre. Ces 
pieces doivent Ctre ecrites dans un ityle naturel , qui 
approche aſſez de celui de la converſation. Deſpreaux 
na jamais traite que des ſujets didactiques, qui de- 
mandent de la ſimplicitè. On ſait que Pexactitude & 
Felegance font le mérite de ſes vers, comme ceux de 
Racine; & lorſque Deſpreaux a voulu Seleyer dans 
une ode, il n'a plus ete Deſpréaux. | 

Ces exemples ont en partie accoutume la Poeſfie 
Francaiſe a une marche trop uniforme; Veſprit Geo= 
metrique , qui de nos jours $'eſt empare des belles- 
lettres, a encore ete un nouveau frein pour la Poeſie. 
Notre Nation, regardee comme f1 legere par des 
etrangers, qui ne jugent de nous que par nos petits- 
maitres , eſt de toutes les Nations la plus ſage , la 
plume à la main. La methode eſt la qualitè dominante 
de nos Ecrivains. On cherche le vrai en tout, on pre=- 
tere Hiſtoire au Roman; les Cyrus, les Clelies & les 
Aſtrees ne ſont aujourd'hui lus de perſonne. Si quel- 
ques Romans nouveaux paraiſſent, & Sils font pour 
un tems Pamuſement de la Jeuneſſe frivole, les vrais 
gens de lettres les mepriſent. Inſenſiblement il s eſt 
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forme un gotit general, qui donne aſſez Vexcluſion 
aux imaginations de Pepopee; on ſe moquerait égale- 
ment d'un Auteur qui emploierait les Dieux du Paga- 
niſme, & de celui qui ſe ſervirait de nos Saints: Ve- 


mus & Junon doivent reſter dans les anciens Poëmes 


Grecs & Latins: Sainte-Genteve, S. Denys, S. Roch, 


& S. Criftophe, ne doivent ſe trouver ailleurs que 


dans notre Legende. Les cornes & les queues des Dia- 


bles ne ſont tout au plus que des ſujets de raillerie; 
on ne daigne pas meme en plaiſanter. 
Les Italiens s'accommodent aſſez des Saints, & les 


Anglais ont donnè beaucoup de reputation au Diable; 


mais bien des idées qui ſeraient ſublimes pow eux, ne 
nous paraitraient qu'extravagantes. Je me ſouviens que, 


lorſque je conſultai, il y a plus de douze ans, ſurf 


ma Henriade, feu M. de Malezieux, homme qui joi- 
gnait une grande imagination a une litterature immenſe, 
i me dit: « Vous entreprenez un ouvrage qui neſt 
» pas fait pour notre Nation; les Franpais n'ont pas 
» la tete epique v. Ce furent ſes propres paroles, & il 
ajouta: « Quand vous ecririez auſſi-bien que Meſſieurs 
» Racine & Deſpreaux , ce ſera beaucoup ſi on vous lity, 
Ceſt pour me conformer a ce genie ſage & exaQt 
qui regne dans le ſiècle ou je vis, que j'ai choiſi un 
Heros veritable, an lieu d'un Heros fabuleux ; que 
Jai decrit des guerres reelles, & non des batailles chi- 
meriques ; que je wai employe aucune fiction qui ne 
ſoit une image ſenſible de la verite. Quelque choſe 
que je diſe de plus ſur cet ouvrage, je ne dirai rien 
que les Critiques eclaires ne ſachent; c'eſt a la Hen. 
riade ſeule a parler en ſa defenſe , & au tems ſeul a 
deſarmer VEnvie, k 
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P. de beautés & de deéfauts, 
Le vieil Homere a mon eſtime; 

Il eſt, comme tous les Heros, 
Babillard outre , mais ſublime. 


+ 


Virgile orne mieux la raiſon, 
A plus d'art, autant d' harmonie; 
Mais il s'epuiſe avec Didon; 

Et rate a la fin Lavinie. 


* 


De faux. brillans, trop de magie; 
Mettent le Taſſe un cran plus bas, 
Mais que ne toltre-t-on pas 
Pour Armide & pour Herminie ? 


+ 


Milton, plus ſublime qu'eux tous; 
A des beautes moins agreables ; 
It ſemble chanter pour les fous , 


Pour les Anges & pour les Diables, 
+ 
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Apres Milton, après le Taſſe, 


Parler de moi ſerait trop fort; 
Et j attendrai que je ſois mort, 
Pour apprendre quelle eſt ma place. 


: + 
Vous en qui tant d'eſprit abonde , 


Tant de grace & tant de douceur , 
Si ma place eſt dans votre coeur , 


Elle eſt la premiere du monde, ; 4 
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